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V  Oici  le  premier  Ouvrage  de  Théâtre 
qui  paroic  fous  mon  nom.  Quoique  es 
ne  Toit  point  mon  coup  d'elTai  en  ce 
genre ,,  des  raifons  particulières  m'ont 
obligé  jufqu'ici  de  garder  ranonymc. 
reuffe  peut-être  mieux  fait  de  le  garder 
encore  \  mais  ces  raifons  n'exidenc  plus  ; 
& ,  d'ailleurs  ,  s'il  y  a  quelque  blâme  à 
encourir ,  je  fuis  lé  coupable  ;  il  vauC 
mieux  que  j'en  fois  chargé  qu'un  autre. 


Ai) 


4 

THIBAOT.  Jardinier.  Pe«  !^jf^.j,,_ 
de  Colette. 

PERRETTE,  Femm.  de  Mad^^Bcard. 
Thibaut. 

COLIN,  Garçon  JacdiniK de  ^  faroès 
Thibaut,  Amant  de  Colette.      '       ^ 

COI^TTE.KlIedeThibaat  ^^^^  j.^^, 
ic  de  Perrette. 

BERTRAND,  ancien  Garçon    „  ^^^  , 
Jaidiniec  de  Thibaut. 

DEUX  CAVALIERS  DE  MARÉCHAUSSÉE, 
Petfotin^es  muets. 


La  Seine  eft  dans  U  Jardin  de  Thibaut. 
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LES  JARDÏNÏERS, 
c  o  :m:  £  x>  X  :e. 


ACTE  PREMIER.. 

Ze  Théâtre  repréfente  un  Jardin  rujlique  ;  d'un  côté 
ejl  un  puits  couvert  de  feuUlage  j  de  l'autre  une 
Maifonnette  de  Jardinier  :  on  voit-  dans,  le  fond 
un  Soleil  couckant. 


SCENE   PREMIERE. 

THIBAUT  ,feu!. 

(  ^ndant  la  ritournelle  j  (/  tire  de  l'eau  aupmtti 
&  em^fic  fe&  Arfûjoirj,  ) 

Arib.ttb- 

^^Ue  j'aime  mon  petit  jardin  ! 


Il  me  paye  avec  aCaie , 
La  peinç  que  j'çnduie 
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A  le  bêcher. 

A  l'anoCtt , 

Soir  &  matin. 
Qie  J'aime  mon.  petit  jaidin  I 
La  lichdTc  la  plus  pm^ 
Semble  naître  fous  ma  main. 
Ah  I  que  cetK  terre  eft  bonne  t 
Pour  l'eaii  que  je  lui  donne. 
Elle  me  Mi  botte  du  vin. 
Que  i'ainw  mon  pedt  judîn  1 

« 

Le  Soleil  bufle  j  il  n'ell  pas  loin  de  cinq 
heures  :  il  &at  que  j'aille  trouver  le  BaiUi  qui 
jn'a  fait  demander  pour  affaire.  (  Enfe  retournai.) 
Tiens, Colin,  atheve  de....  où  Diable  eft-il  ?  Il 
étoit  U  dans  l'inftant  ;  f  e  parierois  qu'il  eft  à  ba- 
tifoler amour  de  ma  fille.  {Il  appelle.)  Colin!.,. 
Oh  !  il  y  eft  ,  il  :f  eft ,  J'en  fuis  fur.  Ahi  !  Ahi  ! 
Je  vois  bien  qiÙl  fauiîra  que  Je  le  mette  à  la 
porte  y  ou  que  je  les  marie  enfemble  ^  mais  ,  il 
n'a  rien....  Pouf!  je  n'avois  rien  non  plus,  quand 
Je  me  fuis  marié  (  en  fuis-je  mort  î  Me  voili. 
(  //  (^pcUcfluf  fart,  )  Colin  !  Colin  ! 
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COMÉDIE.^       7 

S  C  E  N  E     I  L 
COLIN  ,  THIBAUT. 

C  O  L I N ,  MHt  ejfouffié. 

Me  voiU ,  Monfieur  Thibaut.    ■        ^ 
,       THIBAUT, 
Ah  !  ce  voiU  I  je  le  vois  bien  que  te  voîU  ; 
mais,  d'où  viens-tu  ?  Ne  t'avois-^e  pas  dit? .. . 
COLIN. 
C'eft  que  j'itois  allé  aider  à  Colette.  ■ 

THIBAUT.  ^ 

Nous  y  voiU  ;  je  m'en  doutois  :  mais  y  écout»- 
moi  :  eftrce  que  tu  ne  pourtois  pas  te  déshabi- 
tuer d'être  toujours  comme  ça  fourré  auprès  de 
ma  fille  ? 

COLIN. 
Quel  mal  y  &is'ie  ? 

THIBAUT. 
Mais  je  ne  veux  pas  de  tout  ça,  moi  j  c'ell 
mon  idée  t  travaille. 

COLIN. 
Oh  !  l'ouvrée  ne  me  fait  pas  peur ,  roiis  le 
fçavez  bien  ;  mais  tenez  ,  Monnenr  Thibaut,  j'e» 
Eravaillerai«ncore  de  meilleur  coiur ,  quand  Vous 
m'aurez  Jonné  Colette  ;  vous  fçaver  que  vous  n»ft 
l'avez  ptomiTe  ? 

A  i\ 
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5       LES    JARDINIERS, 

THIBAUT. 

Oui  !  je  fçais ,  je  fçais  ; . . .  mais  rravaîHe  i  to 
ToiU  bien  I^pp^  fQur  voulait  tç  macjer  ! 

e  O  LIN. 

Je  ne  fuis  pas  riche  j  n\ais  pe  craîgnçz  rien  ^ 
)4<Milîeuc  Thibaut^ 

A   K    I   E    T    T    E. 

Quand  on  aime  Ton  ménage ,, 
Qu'on  eft  jeune  ^  &  plein  de  fant^j 
Qu'une  ionine  nous  engage  , 

Nous  encourage.. 
On  fe  fent  coeur  i  l'ouvrage  y 
£|  l'on  craint  peu  la  pauvreté, 
A  Colette  j'ai  Cçn  pla'te,. 
Mon  cœur  d'elle  eft  enchanté  : 
De  bien  qu'avons-noiis  affaire  ? 
J'ai  deux  bons  bras  >  elle  a  de  la  beautéi 
Voilipour  le  n^'ciliairc,  . 
Et  pour  la  félicité. 

Quand  on  aime  fba  >  &c,  '  " 


Oui ,  quand  Colette  fera  ma  fempie  ,  fe  m; 
veux  plus  que  voua  feUiez  lieq ,  je  me  change  d^ 
^outc  la  befognè. 

THIBAUT-. 

Tout  ça  eft  bel  &  bon  ,  fort  bon ,  très-bon  ^ 
mais  iTaVatn«,  ttavaille  i  vous  êtes  jeunes  toa4^ 
4ev^  »  vous  ayez  le  çems  d'attendie. 
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COMÉDIE.  9 

COLIN. 
Oui ,  d'attendre  qoe  nous  ne  le  ibyons  plus  1 

Je  vous  ai  entendu  dire  i  vous-même.... 

THIBAUT. 

Tiens  ,  j'ai  affaire  ,  je  n'ai  pas  le  cems  de 
t'écputec  :  voili  ma  femtne  j  arrange  tout  ça  aY« 
elle ,  8c  (^if'on  me  laifTe  tranquille. 


S  C  E  N  5     U  L 

PERRETTE,  THIBAUT,  COIXN. 

PERR^TTÇ, 

^^E  bien  !  notre  homme,  tn  ne  penfes  donc  pas 
qu'il  faut  que  tu  ailles  parler  au  Bailli  i  Voili 
cinq  heures  ,  va  3onc  vîte  ;  je  fuis  bien  curieufe, 
4e  fçavoir  ce  qu'il  te  veut. 

THIBAUT. 

Pourvu  gue  ce  ne  (bit  pas  quelque  ptQcis  ^ 
Quelque  chicane. 

PERRETTE. 
Oh  !  |e  ne  crois  pas  ;  celui  qui  eft  venu  de  & 
paci  avoit  l'ait  trop  gai. 

THIBAUT, 
Enfin  nous  fçaurons  ça  ;  j'^  feroîs  mîme  iiji 
fans  ce  Colin  qui  me  pecfécate  pooç  fon  mariage  ; 
î(  prefle ,  il  piefle  t 
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PERRETTE. 

Hé  ben ,  dame  !  écoute  donc ,  c'eft  ben  natu- 
rel. 

THIBAUT. 

Oui ,  naturel  de  fe  marier  avec  nen  !  Api^s 
tout ,  je  ne  m'en  mêle  pas ,  fais  à  ta  fantaifie  ••,  s'ils, 
ibnt  m&lheureux  *  ils  ne  s'en  prendront  pas  à  moi. 


SCENE     I  V. 

PERRETTE  ,   COLIN. 

P  E  R  R  E  T  TE. 


JL/Ame!  Thibaut  a  raifon  j  pour  fe  mettre  en 
ménage  il  en  coûte  y  Se  puis  on  a  des  enfans ,  il 
&ut  les  élever.' 

,,COLIN. 

G'eft  pour  ça ,  Dame  Perrette ,  qu'on  ne  fçau- 
rbit  s'y  prendre  de  trop  bonne  heure  ,  on  a  le, 
tems  de  les  inftruite.'  D'ailleurs  ,  ce  n'eft  pas  le 
bien  (jui  fait  le  bonheur,  de  la  vie  }  s'il  n'y  avoit 
que  U^  riclkesj]ui  fe;iiiarien[,  que  devîendiuit  le 
monde? 

P,E  R  R  E.  T  T  E. 

Ah  \  c'éft  ben  vrai  ;  ça  ;  je  l'ai  toujours  dit,  moi  : 
tant  vaui'L'homme>  tant. vaut  fa  terre  ,  8c  coa- 
lentement  pafle  cichelTe  y  il  ne  faut  pas  deman- 
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<ier  ce  qu'un  homme  a  ,    mais  ce  qa'it  fçaic 
Éûre. 


Qu'a  ccUe-ci  ?  Qu"a  celui-là  ? 
Qu'a  celui-ci  ?  Qu'a  celle-là  ? 
Dans  le  mariage, 
U  cft  d'ufage 
De  s'en  tenir  là. 
Laiffons  aux  Grands  ces  ùi^oas-H. 
Mais  chez  nous ,  c'eft  une  autre  aSâiic  : 
Je  veux  de  toi , 
Veux-tu  de  moi  ? 
Parle  à  mon  père  , 
Parle  à  ma  mère. 
Et ,  Tant  autre  mjrftere  , 
Chacun  apporte  ce  qu'il  a. 

COLIN. 

C'eft  la  meilleute  façon  :li je  n'ai  pas  de  bien, 
j'ai  du  fçavoir  faire ,  5c  de  la  tonne  volonté  ;  c'eft 
de  quoi  en  gagner. 

PERRETTE. 
Oui ,  t'as  raifon ,  mon  garçon  j  de  !a  bonne  TO- 
lonié  8c  de  l'économie  ^  car  il  faut  de  ça. 
COLIN. 
raurois  dû  être  i  mon  aife  ,  mais....    tout  eft 
dit,  il  n'y  feut  plus  penfer. 

PERRETTE. 
Comment  donc  ?  Conte-œoi  donc  ça; 
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COLIN. 

Ah  '.  ah  !  on  ell  jeune ,  on  aime  al  courir....  i 
quinze  ans  je  fuis  forci  de  chez  mon  peie  ,  qui 
«oit  un  bon  laboureur  {  j'ai  vu  le  pays  :  pendant 
mon  voyage ,  mon  père  eft  venu  à  mourir ,  &  un 
oncle ,  (  à  qui  Dieu  le  pardonne  )  qui  m'a  cru 
mort ,  ou  qui  en  a  fait  femblant ,  ^'efl  emparé  de 
ce  qui  devoit  me  revenir. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Hébeo  I  maU ,  eft-ce  que  tu  ne  poHtroàs  pas  lut 
^e  lendre.... 

COLIN. 

Bon  !  Où  vpulez-vou  J  que  je  [e  prenne  ?  Je  ne 
l'ai  jamais  vu  ,  &  ToH  m'a  dit  qu'il  écoit  allé 
voyager  i  fon  tour.  Quant  i  moi ,  j'en  fuis  tout 
confolé  }  Colette  me  tiendra  jiiea  de  eout  ;  je 
n'auroiï  voulu  Erre  riche  que  pour  elle:  mais  je 
fuis  jeune ,  fort,  &  le  courage  ne  me  manque 
pas, 

PERRETTB, 

Ceft ben dit ,  mon  enfaor^  va ,  tu rendrasnotre 
fille  heureufe  :  Thibaut  n'étoir  pas  plus  riche  que- 
toi ,  quand  nous  npu^  fommes  mariés  :  hé  ben  !  il 
itoit  tout  comme  ça  ,  toujours  gai ,  rouîoijrs 
content. 

C  Q  H  N. 

Il  avoir  rajfon  ,  la  gûeté  eft  le  baume  de.  1% 

p  E  R  R  E  T  T  E. 
Va,  ne  t'inquiette  pas,  je  veux  que  nous  nou& 
tréjoitillions  ben  à  ta  tiôce  ^  j'y  veux  datUet  d^,  moi  i 
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Aous  aurons  tous  les  violons  du  Village  »  SC 
(jtand-Pierre  avec  fa  cornemufe  !..  Il  me  femble 
y  être  dija. 

COLIN. 
Il  ne  dent  plus  qu'à  vous.  Dame  Perrette.  M. 
Thibaut  vous  laiâè  la  maitrelTe  :  cermÎAons  ça 
bien  vîie. 

PERRETTE. 

Oh',  oui,  oui^  c'eft  ben  mon  avis,  il  ne  ^e 

pas  que  ces  chofes  -  U  languilTent  ;  je  vas  taâc 

tourmenter  Thibaut ,  que  tu  feras  content  j  acheva 

ron  ouvrage  pour  qu'il  foit  content  aulS ,  &  fois 

'  tranquille.  . 

C  O  LT  N. 
Ah  !  DaiAe  Perrette  !  Vous  nie  rendez  la  vte^ 
vous  me  promettez-donc... 

fERRETTE. 

Si  je  te  le  promets  ?  Oh  1  tu  peux  ben  comptée 
là^deffils  -y  va ,  lailte-moi  faire. 

(Eilefort.) 


S  C  Ë  N  E      V. 

COLIN  ,fiul. 

y/Ui   je  vais  travailler   de  bon  cœur  !  Oh  ! 
quand  Colette  fçaura!.... 
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SCENE     V  I. 
COLETTE,   COLIN. 

COLETTE,  à  voix  bafft  &  regardant  de 
tous  cêtés. 

A^OtiNl...  Mon  père  eft-il  pani? 
CO  L,iN,  courant  à  elle. 
Ah  !  Colette  >  viens  que  je  ce  conte...  O  que 
je  fuis  content! 

COLETTE. 

Quoi  donc ,  Colin  ? 

COLIN,  avec  la  plus  grAde  joie. 
-    Bonnes  nouvelles  !.. .  C'eft  que  m  ne  fçaw 

pas tonpece....  ta  tfiere....  il  k  lailTe  la  nui- 

irefle  de  tout, -on  va  nous  marier. 

COLETTE,  naïvement. 
"  Quoi?  tout-à-l'heure  ? 

COLIN. 
Oh  !  non  pas  tout-i-I'heurc ,  mais  ça  ne  tar- 
dera pas:  car  ta  mère  vient  de  me  promettre 
qu'elle  alloit  tout  employer  pour  ça  ^  es-tu  bien- 
^fe,  Colette?  (  Colette  haiJftU^yeux  d'un  airhon- 
téuxfans  répondre  ;  Colin  «mtinue  avec  inquiétude,  ) 
Mais  ,  tu  ne  me  dis  rien  ?  Eft-ce  que  tu  n'es 
pas  chftimée  ?  Tu  roagis...  tu  baises  tes  yeux.». 
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COLETTE,  avec  un  coup-d'àil  cxprejjif. 
Méchant  !  ' 

COLIN. 
Ah  !  ma  chère  Colette  1 
(  //  lui  baife  la  main  à  diverfes  reprifes  :  quand  il 
■  a  cejfét  Colette  la  retire  comme  par  réflexion,  ) 
COLETTE. 
Mais ,  mais ,  Colin ,  fçais-tu  bien  que  tu  n'es 
"guère  fage  ? 

COLIN. 
Tiens ,  c'eft  que  dans  la  joie  où  je  fuis  !...  Maïf 
que  je  t'acheverdonc...  Oh!  notre  nâce  fera  bien 
belle  -y  car  ta  mère  veut  avoir  tous  les  violons  du 
-Village ,  elle  veut  y  dinfer. 

COLETTE.  ■  .  . 
Et  moi ,  je  ferai  bif  n  Brave  ce  jour-U  f  car  ma 
maireine  m'a  toujours  promis  que,  quand  je  me 
marierois ,  elle  me  feroit  préfent  d'un  bel  habit  de 
nâce  ^  oh  !  je  in'en  vais  la  voir  pour  lui  annoBr 
cet.... 

COLIN. 
Quoi!  tuveuxdéja  me  qùicter,  Colette?  Eh! 
lùué  M  ton  habit  j  tu  n'en  as  pas  beibin  poui  pa- 
raître belle. 

As.l£TTE^ 

1  Quand  on  2  le  don  de  plaire  , 

Pourquoi  de  l'art  emprunter  le  lëçours  i 
Un  coeoT  cooftaot,  une  flâme  Jîncete, 
De  la  beauté  font  les  brlllans  atours  j 
Ton  cocfetfavé-d'une  left.- 
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'  Et  le  ruban  qui  fuTpend  tes  cheveux  > 
Ta  colerette  â  deijii  clofe  } 
Colette ,  fàut-4l  aut»  chofe 
Fout  channei  mon  cceilt  &  mes  yeux? 


Oui ,  ma  Colette ,  t'eft  toi ,  roi  feule  que  j'aiihé< 

COLETTE. 

Mais  Coiin  i  il  faudra  toujours  pedféi  <lê  itii- 
tne  ;  cat  quand  tu  fetâs  mon  mari ,  &  tu  venois  i 
ne  plus  m'aimer....  Ah!  je  le  feus  bien  a  elle 
en  mourrait,  ta  Colette. 

COLIN. 

Poutroîs-tu  me  foupçonner  ?...  Non ,  cd  jie  W 
crois  pas  j  tu  te  fèrois  injure  Â  tûi-fiième. 

DUO. 

Du  fca  qui  brâls  mon  ame  , 

Rien  ne  pcUt  rompre  le  coûts  i 

rColette, 

<  ma-viveflâme 

(Cher  Colin  , 

Pour  toi  durera  toujours. 

C  O  L  I  !ï. 

Je  devois  être  heureux  aujourd'hui  ;  c*eft  toi 
que  j'ai  vue  la  première  ce  matin. 

COLETTE. 

Et  moi ,  c*e4  le.cham.du  coq  qui  m*a  ^velU^e. 
SCENE 
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SCENE     VII. 
PERRETTE,  COLIN,  COLETTE. 

PERRETTE  ,  Jortant  de  ta  mai/on. 

SrlÉ  ben  !  je  vous  y  trouve  encore  !  Tiens  ,  Co- 
lin ,  tu  n'es  pas  raifonnabie  j  non ,  tu  n'es  pas  rai- 
foniiable;  il  faut  que  je  te  dife  ça.  "Tu  içttis  ben 
qtie  Thibaut  ne  veut  pas  que  vous  foyez  toujours 
comme  ^a  enfemble. 

COLIN- 

Ne  Vous  fichez  pas,  ma  chete  Madame  Per-~ 
k-ecte  :  je  m'en  vais  j  c'eft  que  j«  contois  i  Co- 
lette.... 

COLETTE. 

Maman  ,  c'eft  donc  bien  vrai  qu'on  Va  bol» 
inatiet  ?  Eft-ce  pour  bien-tôt  ? 

PERRETTE. 

Oui ,  oui }  mais  tl  faut  obéir  iton  pete  :  il  n'en- 
tend pas  que  tujafes  toute  la  journée  avec  CoHh  , 
&  il  a  taifoii  ;  ce  n  eft  pas  ben  non  plus  ;  je  n« 
.  peux  pas  le  bUmet.   Quand  vous  ferea  matiés, 
vous  aurez  tout  le  -temps. 
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COi.£TT£   '     °"^' 

Thibaut 

«=  "en  !  notre  k„  *    '  t. 

S-allM  «ouveH«,''°"'"«.  «  voili  be„  ,J  , 
THIBAUT  j»  ' 

R»™y=  "«Ile  ût      '"''  '^P«r,u,. 

'■«  twaill«.'™'  '«-'=-'i  ™  ""nag"!  vl! 
,.      .  COLIN 

-,.  THIBAUT 
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SCENE     IX. 
THIBAUT .  PERRETTE ,  COLETTE. 

THIBAUT. 

j  E  n'oublierai  pas  !....  (  //  tire  Perrette  par  la. 
manche.  )  Renvoyé  ta  fille ,  je  te  <iis  \  j'ai  k  te 
parler.  Leri  tan  ta  leri  >  &c... 

PERRETTE. 
Colette ,  va-t'en  ll-haut  \  tu  verras  ii  le  foa^ 
per  s'apprête,  tu  mettras  le  couvert. 

COLETTE. 
Maman ,  tandis  que  mon  père  eft  de  bonne 
humeur  ,  paclez-lui. 

PERRETTE 
Oui  \  vart'en.  âis  ce  que  je  te  dis. 

(  Colette  fort.  ) 


Bi) 
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SCENE      X. 
THIBAUT,  COLETTE, 

PERRET  TE,  avec  emprejfement. 

jHlH  !  ci,  voyons,  conte-moi  donc  :  as-nivii  le 
tailli?  «oit-il  chez-lui  ?  ta-r-il  parlé  ?  qu'eft-ce 
qu'il  c'a  dit  ? 

THIBAUT. 

Ta ,  ra ,  ta ,  ta ,  ta....  Doucement ,  doucement  » 
femme  j  car....  il  faut  allée  doucement. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 
.    AUons,  voyons,  je  t'écoute. 

THIBAUT. 

Primh  ^  j'ai  vu  le  Bailli ,  il  m'a  parlé ,  je  lui  ai 
parlé....  Que  c'eft  un  bien  honnête  homme  que  ce 
Monfîeur  le  Bailli  ! 

PERRETTE. 
Tiens,'  je  gagetoi^  que  tu  as  de  bonnes  nou- 
yelles. 

THIBAUT. 

Doucement ,  doucement  \  je  te  dis  que  j'ai  i  te 
parler. 

P  E  R  R  E  j:  T  E. 

Hé  ben!  dis,  dis. 
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THIBAUT. 

Te  fouviens-tu  d'un  cectaîn  Nicolas  fitfitrand  * 
notre  ancien  garçon  Jardinier  ? 

PERRETTE. 

Si  je  m'en  fouviens  !  Ce  brave  garçon  ,  qui  aî- 
moit  tant  Colette  ?  qui  la  faifoit  tant  danfer  fur 
fcs  genoux  ? 

THIBAUT. 
Oui. 

PERRETTE. 

Il  me  femble  le  voit  encore  :  il  faut  qu'il  j  aie 
pourtant  ben  huit  ou  neuf  ans  qu'il  eft  parti  j  il 
ne-  nous  a  pas  donné  de  ies  nouvelles  depuis, 
c'ell  ben  mal. 

THIBAUT. 

Ta  ferois  donc  bien-aife  d'en  avoir? 

PERRETTE. 
Oh  !  oui  i  j'en  ferois  charmée. 

THIBAUT. 
Hé  bien  !  je  veux  t'en  donner.  Se  de  bon*n«;    / 


ns. 

regarde. 

. 

(//v 

erfe  de  l'argent  dans 

fi, 

chapeau^) 

PERRETTE 

Que  voi«-je 

eft-ce  un  rêve  ) 

B 
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DUO. 
THIBAUT. 

Tu  n'as  jamais  vu  tant  d'or. 
Ta  vue  en  eft  éblouie. 
Tiens  donc  encot. 
EncoT , 
Encor. 
Tu  n'as  jamais  vu  tant  d'or , 
Ta  vue  en  eft  éblouie. 
Tiens  donc  encor , 
Encor. 


PERRETTE. 
J'en  Tuit  toute  ébaubie. 

Ceiluntréfor. 

Coipment  encor  ! 

C'eft  un  tréfor. 
Encor! 

C'eft  un  néfor. 
y  ta  fuis  toute  ébaubie. 

Comment  encoi  I 

C'eft  un  néroT. 


PERRETTE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci ,  notre  homme  ? 

THIBAUT. 
Que  tôt  ou  tard  un  bien-fait  n'efr  jamais  per- 
du :  j*ai  tendu  fervice  à  Nicolas  ,  j'étois  pauvre» 
il  a  pattasé  ma  mifere  ;  il  eft  riche  ,  il  nous 
fait  part  de  fon  bien  j  il  époufe  Colette  ,  nous 
irons  tous  vivte  dans  fa  métaiçie.  Trois  vigno- 
bles en  Champagne!  Voilà  fa  lettte;  &  l'argent 
que  tu  vois  n'eft  qu'un  échantillon  de  ce  qu'il 
veut  faire  pout  nous. 

PERRETTE. 
Comment!  eft-ce  qu'il  eft  de  retour? 

THIBAUT. 
Il  arrive  ,  peut-être  demain ^  peut-être  aujout-. 
d'hui  i  écoute ,  écoute  ce  qu'il  m'écrit. 

(///if.) 
m  Tu  crois  peut-être ,  mon  cher  ami  )...  Sm  cher 
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ami  !  vois  fi  je  mates.  ..  Tu  crois  peut-ètte ,  mon 
n  cher  ami,  que  je  t'ai  oublié?  tu  ce  Tromjies,  Je 
M  me  fuis  cou|ours  occupé  de  coi  &  des  obligations 
M  que  )e  c'ai.  J'ai  cherche ,  depuis  nocte  fépacation , 
*>  à.  me  procurée ,  par,  le  commerce ,  une  fbrcune 
a  qui  me  mît  à  portée  de  m'acquiccec  envers  toi  ; 
^N  j'ai  eu  le  bonheur  que  tour  m'a  téuHi  ;  je  viens 
»  d'acquérir  en  Champagne  une  bonne  mccairie  > 
n  Se  rrois  vignobles  ou  u  ne  ciendta  qu'à  Cf)i,dè 
w  vivre  commodément.  Si  ta  fille  n'eft  pas  ma- 
M  tiée,  accorde-moi  fa  main ,  &  ne  faifons  qu'une 
M  thème  famille  y  j'ai  chargé  le  Bailli  qui  t^  re.- 
1)  metrra  cette  tertre ,  de  te  compter  cinquante 
»  piHoles  que  je  ce  prie  d'accepter  comme  un  i- 
»  compte  de  ma  leconnoillânce.  Adieu,  mon  <her 
»  ami;  j'embrailè  ma  petite  femine  Coletcetj.^ 
»  fa  chère  Maman.  J'arriverai  peut-êiie  auûi-tât 
»  que  ma  lettre. 

Nicolas  Bbrïb.a'Wîj, 
PÉRRETTE.  :  .75 

Que  je  fuis  concence  !  Que  je  l'embraOècai  de 
bon  ctrur  !  Mais  >  comment  vas-tu  faire  ?  ti;  as 
ptomis  à  Colin. 

THIBAUT. 

Ça  c'inquiecce  ?  quant  à  moi ,  ça  ne  m'embar- 
lafie  gùères  j  s'il  n'eft  paS  concent ,  qu'il  s'arrange* 

PERRETTE. 
Oui,  mais.... 

THIBAUT. 
Trois  vignobles  ! 

Bi? 
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P  E  R  R  E  T  T  E. 

,    Colette  va  fe  chagriner  ;  car  ils  s'aiment ,  ces  eiv- 
faas. 

THIBAUT. 

Va ,.  va ,  quand  Colette  fe  verra  une  groflè 
Madame ,  elle  fe  confolera,  je  t'en  réponds.  Pour 
Monfîeur  Colin,  Je  fuis  fon  fèrviteur ,  je  n'irai 
pas  manquer  ma  fortune  pour  lui.  Quand  je  peux 
jne  voir  Matguillier ,  &  ma  fille  Dame  de  Paroifle , 
ne  véux-tu  pas  que  je  préfète  un  garçon  Jacdi- 
nier? 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

Vi^ment,  t'as  raifon  ;  mais  il  faudtoit  lut 
foucnec  ça  de-manieie.... 

T  H  I  B  A  U  T. 
.  &ins  contredit  :  je  quitte  le  jardinage ,  je  n'ai 
plus  befoin  de  lui ,  je  le  mets  a  la  porte ,  8c  tout 
«ft  dit. 

P  E  R  R  E  TT  E. 
Ah  !  Thibaut ,  il  faudroït  plutôt.... 
THIBAUT. 

.    H^  !  non  >  non  :  c'«ft  arrangé  ^  Se ,  pont  ta  Bile , 
t*çSt  4I  toi  â  lui  faite  «ntendte  raifotb 

P  E  R  R  E  T  t  E. 

J'ai  ben  peut  que  ça  ne  nous  baille  du  tintoin. 

THIBAUT. 
Trois  TÎgnoblM  !  Ah!  quand  j'y  penft  ! 
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A    R    I    B    T    T    ï. 
Quel  plaifit  dans  l'Automne 
D'entendre  des  preObirs  le  cric  >  crac  «  le  pan ,  pon  i 
■  Er  de  voir  bouillir  dans  la  tonne 
L'a  délicieufe  boiiTon 
Que  la  vigne  nous  donne  ! 
Quel  plaiJîr  dans  l'Automne,  &c. 


PERRETTE. 

Ecome-donc,  fi  je  difois  iCoIin?... 

.THIBAUT. 
Et  !  ne  t'îriquiette  pas  de  Colin ,  j'en  fais  mon 
affaire.  Parte  i  ta  fille  feulement,  Se  û  elle  té~ 
Êfks ,  dis-lui  que  je  lui  paileiai  >  moi  ^  dis-lui  ça  : 
je  vais  ferret  mon  argent  &  retourner  chez  le  Bailli 
qui  m'attend  pour...,  pour  arranger  tout  ça. 

(  Il  fort  en  chantant.  )  ' 
Quel  plaifir  dans  l'Automne! ... 


S  C  E  N  E     X  I. 
COLETTE.  PERRETTE. 

C  O  L  E  T  T  E  j  accourant. 

AH!  ma  inere  ! /'ai  tout  entendu:  qu'eft-ce  que 
c'eft  donc?  mon  père  dit  qu'il  va  renvgyet  Ço- 
Uo,  qu'il  ne  veut  plus  que  je  l'époofe? 


Dgitiz^dbï  Google 


itf     LES    JARDINIERS; 
PERRETTE. 

Hé  ben!  c'eft  vrai)  ma  fille;  mais  confole-toi , 
ta  fortune  eft  faite;  Nicolas  Bertrand  arrive,  il 
eft  riche ,  c'eft  lai  qui  va  t'époufer ,  nous  irons 
tous  vivre  dans  fon  bien  :  tu  feras  ben  con- 
tente, quand  tu  ce  verras  Dame  d'un  Château! 
'  COLETTE. 

Ah!  je  ne  feiat  jamais  heureufe ,  s'il  fâpt  que 
je  tenonce  à  Colin.  Pauvie  Colin  !  Maman , 
vous  qui  êtes  &  bonne  ,  pourrez-vous  l'abandon- 
ner ? 

PERRETTE. 

Maïs  dame!  que  veux -tu  que  je  fàflè',  moi? 
,'tu  vois  ben  que  notre  fbnune  a  tous  en  dépend; 
tu  as  entendu  ce  que  ton  peie  a  dît  :  il  fa.ut  être 
taifonnable ,  ma  6IIe  :  tu  fêtas  heureufe  avec  Ber- 
trand ,  c'eft  un  Cl  boa  garçon  !  Tu  l'aimois  tant  ! 
te  fouviens-tu  quand  il  te  faifoic  fauter  fur  fes 
genoux }  tu  l'appellois  ton  mari. 
COLETTE. 

Dans  ce  tems-là  je  ne  connoiffois  pas  Colin. 
PERRETTE. 

Va ,  mon  enfant  ^  quand  tu  feras  dans  l'opu- 
lence, que  tien  ne  te  manquera  ,  que  tu  te  verras 
de  beaux  habits^  de  beaux  meubles ,  tu  ne  pei> 
feras  plus  i  tout  ça  :  il  n'eft  rien  que  d'êtc*  ri- 
che. 

A  R.  I  E  T  l"  >- 

Oui,  c'eft  l'argent,. 
Ma  chère  enfant. 
Qui  Sût  la  dottccw  du  ménige  ] 
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Quand  on  n'a  rien, 
Ceft  le  tapage  ; 
Il  faut  du  bien , 
Dans  le  mariage. 
L'amoiit  j  fans  un  peu  de  cda  *  , 
Se  fatisfcra, 
'  S'affbiblîra^ 
£t  finira: 
Il  refléta 
L'humeur  , 
L'aigreur: 
On  Te  mutine  , 
On  Elit  la  mine  , 
On  fe  chenet 
L'argent  adoucît  le  chagrin  , 
£t,  quand  le  premier  ka  s'éteint. 
Celui  de  la  cuilîne 
Va  loujouts  fon  craûi. 


COLETTE. 
Cet  argent ,  cette  fortune ,  ne  me  feront  |amais 
oublier  Colin. 

PERRETTE 
Bon  !  bon  !  tu  le  crois. 

COLETTE. 
Oh  !  }'*a  fuii  bien  ffire  ï 


-^ 


*  Elfe  f«ii  le  gcfte  de  compter  de  l'argent. 
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P  E  R  R  E  T  T  E, 

Ecoute ,  il  faut  commencer  pat  ne  le  plus  voit  : 
ton  père  te  le  défend  ,  il  lui  faut  obéit  &  né  pas 
le  faire  mettre  en  colère,  ^inlî,  fois  ben  fage; 
va,  ma  61Ie,  fois  ben  fage  j  tu  n'en  feras  pas  fâ- 
chée, &c  nous  t'aimerons  ben. 

{Elle  fort.) 

SCENE     X I L 

COLETTE, /tf/i/c. 

jUis-JE  alTei  malheureufe  !  De  quoi  fe  mêle 
ce  Monfieui  Bertrand,  d'avoir  fait  fortune?  quo 
ne  gatde-t-il  ce  qu'il  a  ?  qu'en  avions-nous  be- 
foin  ?  O  le  maudit  argent!  je  voudrois  qu'il  n'jr 
en  eût  pas  dans  le  monde.  On  a  beau  dire  :  fois 
bien  fage ,  fois  bien  fage  ! 

Ariette. 
Non ,  non ,  maman  ne  raifonne  pas  bien  > 
Quand  on  s'aime ,  on  n'a  befoin  de  tien., 
La  richefle 
Ne  peut  remplacer  la  t£ndrc(Ie  % 
Si  d'un  époux  j  par  malheur  ^ 
J'éprouvots  la  froideur , 
Son  indifférence. 
Son  inconftance 
Setoieot  des  maux  plus  ciucls  i  mon  cœur^ 
Que  ceux  de  l'indigence. 


U3.i.z.dbv  Google 


COMÉDIE.  19 

Noo ,  n«D ,  maman  ,  &c. 

Pauvre  Colin  !....  Il  ccoic  fi  content  '..,..  Ah  !  il 
en  moucca!  {Elle  s'affîed/ur  une  pierre  proche  le 
puiis  i&  ft  couvre  le  vifa°e  de  fon  tablier.  )  Mais... 
c'eft  lui  que  j'entends  !  Ah,  Dieux! 

(  Elle  continue  de  pleurer,  ) 


S  C  E  NE      XIII. 
COLIN,    COLETTE. 

COLIN,  entre  en  chantant. 
Non ,  non ,  Colette  n'eft  point  trompeufe ,  &c. 

Ah!  te  voil.l  Colette?  Monfieur  Thibtut  eft 
fort!  en  chantant ,  il  a  parlé  à  ta  meie  :  as-tu  feu... 
Mais,  qu'as-iH  donc?,.,  m  pleures?...  quet'eft-il 
arrivé  ? 

COLETTE; 
Ah,  Colin!... 

COLIN. 
Hé  bien!  achevé  ;....  c  i  me  Tais  ftémît...  daigne 
oi'apptendre...  daigne  me  riffiirer. 

Air. 

Belle  Colette ,  par  pitié , 
Dû-moi  le  fujet  de  tes  laimes  j- 
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De  toutes  tts  allamies 
Ke  doîs-je  pas  partager  la  moine  ? 
Tu  m'aimes  bien  :  moi,  je  t'adore  i 
Et ,  fi  tu  veux  ne  pas  cKangec , 
Je  ne  connois  aucun  danger  ^ 
Que  mon  cœur  puiâe  craindre  encore. 
COLETTE. 
Non  j  non ,  tu  ne  dois  rien  craindre  : 
J'^i  pour  toi  la  même  ardeur; 
Mais  il  n'eft  plus  temps  de  feindre  i 
Apprends  donc  tout  mon  malheur  : 
H^las  1  on  veut  me  contraindre 
A  te  bannir  de  mon  cceur. 


COLIN,  avec  agitation. 
Te  contraindre  ?...  Qui  !  toi  ?  me  bannir!  Ah,'! 
Colette  1  ezpIi()ue-toi ,  que  veux-tu  dire? 

COLETTE,  en  fanghttata, 

'  Oui ,  Colin  ,  il  n'eft  que  trop  vrai...  Mon  père 
m'ordçnne  de  ne  plus  penfet  a  toi  \  ma  mère  eft 
de  foa  avis  y  uii  homme  riche  îsk  leur  fortune ,  il 
arrive,  &  c'eft  lui  qui  doit  m'époufer;  juge  de 
mon  défefpoir,  &  u.j'ai  fujet  de  pleurer  ! 

C  0*L  I  N. 

Quoil  ton  père ,  dont  j'ai  la  parole  ,  vondroic 
m'obliger  i  renoncer  à  toi  !  te  ta  mère ,  aptes 
m'avoir-tant  promis  !...  Non,  je  ne  puis  le  croire; 
&  toi-mÈme ,  Colette ,  pourrois  -  tu  y  confentir  î 
Mais...  qa'as-tu  répondu. 
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COLETTE. 
HcUs!  que pouvois-jeiépondie?  j'ai  prié,  fup- 

£lié ,  inutilement  j  &  je  n'ai  eU  recours  t^u'î  mes 
irmes. 

COLIN. 
Hé  bien  !  moi ,  à  ta  place ,  j'auiois  répondu  fer* 
mement  :  non ,  non  ,  jamais. 

COLETTE. 
Eh  !  le  pouvoïs^e  ?  Songe  donc  que  la  fortune 
de  mon  ^ere ,  celle  de  ma  mère ,  mon  devoir... 
COLIN. 
J'entends,  ta  as  confenti  :  hcbien  !  Mademoi- 
felle  ,  vous  êtes  votre  maitre.flè  1 . . .  votre  parole  , 
vos  fermens,  je  vous  rends  tout...  j'en  mourrai... 
.  Alais>  qu'importe? 

COLETTE,  redoublant  fes  pleurs. 

O  Ciel  !■..  N'étois'je  pas  alTèz  malheureufe  »' 
faiis  que  tu  viennes  encore  m'accabler  de  repro- 
ches ?  ÂIi  t  Colin  !  c'eft  bien  A&z  de  ta  part. 

{EUeferagied.)    ■.. 
COLIN. 
Quoi  {  ma  chère  Colette  ,  tu  m'aimes  donc 
toujours  ?  Ah  '.  lî  cela  eft. . . 

COLETTE. 
Tu  ne  le  mérites  guères  en  tout  cas. 

COLIN. 
Hé  bien!  je  t'ai  ofFenfée,  je  l'avoue:  mais,  ma 
Colette,  pardon ,  pardon  j  c'eft  i  ces  genoux  que 
je  veux  l'obtenir. 
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COLETTE,  très-vivement. 
■    Ah!  Colin,  levé  coi  :  roîli  mon  père. 
C  O  L  I  ta  j/e  relevant  avec  précipitaiioH, 
Tanr  mieux,  je  vais  lui  parler. 

SCENE     XIV. 

THIBAUT  ,  PERRETTE  ,  COLIN  , 
COLETTE. 

THIBAUT,  voyant  Colin  &  Cdette  en  défordre, 

v/UiST-CB  (|ue  c'eft  donc  que  je  vois  U? 
Queft-ce  que  toucha  veut  dire?  Que  &ites-vous 
ici  tous  deux?  {A  Colette^)  Allons,  Mademoi- 
felte ,  A  la  mailbn ,  tout- d- l'heure. 

COLIN. 

Non,  Monfieur  Thibaut,  elle  ne  foctîra  pas; 
il  faut  auparavant  que  vous  me  dîlîez  par  quelle 
raifon  vous  voulez  obliger  Colette  à  en  époufet 
un  autre,  après  me  l'avoir  promife. 

THIBAUT. 

Par  quelle  raifon  !  mais,  eft-ce  qae  J'ai  des 
comptes  i  te  rendre  ?  voyez  un  peu  ce  drôle-U  ! 
par  quelle  caifon! 

COLIN. 
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COLIN. 

-■  Oui  ,  vous  me  l'aveï  promife  j  Dame  Per- 
tecce  m'a  donn^  fa  parole. 

THIBAUT. 

Hé  bien  !  Ci  elle  te  l'a  donnée ,  je  te  la  tetiie , 
moi  :  c'ed  ma  hllc ,  je  ctois  !  eft-ce  que  je  ne  iùu 
pas  le  maître  de  la  marier  à  qui  je  veux  ?  qu'as-nt 
■  a  dite  à  ça  ? 

C  O  L  I  N,  o«/rt. 

J'ai  i  dite ,  que  c'eft  l'aâion  d'un 

THIBAUT,  s'approchant  de  CoTm,. 

D'un  ?  d'un  quoi  î  voyons,  achevé  donc. 

PERRETTE. 

Eh  '.  doucement ,  Thibaut  \  il  faut  loi  paidoor 
uer. 

COLIN. 

'  Oui  1  d'un  homme  fans  paroUi 
THIBAUT. 

Oh!  je  ne  m'en  pique  pas  avec  toi ,  Se  je  m'en 
trouve  bien. 

COLIN. 

Oh  !  lî  je  m'en  croyoU  W  ., 

c'o  L  E  T  T£. 

.  Eh  !  que  fais-tu ,  Colin  ?  Ell-ce  on  ifcitant  mon 
pete  que  tu  ctois  Is  fléchit  ?  ' 
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PERRETTE. 
Ecoute  -donc ,  Thibaut  \  il  faut  un  peu  de  dou- 
ceuc. 

C  O  L  I  l^ ,  faiftitru  ejôrt  j>our  fe  pofétUr. 

Monfieut  Thibaut ,  parlons  amicaletneat  :  vous 
Içavez  (jtfe  depuis  trois  ans  je  vous  ai  fervi  avec 
£déli(é. 

THIBAUT. 
Tu  n'as  fait  que  ton  devoir  :  aptes  ? 
COLIN. 

Vous  avez  vu  avec  quel  zeie  j'ai  plis  vos  în- 
térérs  à  cœut  ? 

PERRETTE. 

Ah  !  ça  1  c'eTl  viai  *,  il  faut  lui  tendre  juftice. 

COLIN. 

Vous  m'avez  toujours  fait  efpcrer  que,  pour  r^- 
compenfet  mes  fetvices ,  vous  m'accorderiez  Co- 
lerte;  j'ai  comptéfur  votre  promeflè,  je  l'aime  , 
J'en  fuis  aimé,  je  ne  pourrai  vivre,  G  l'on  me  fé- 
pare  d'elle  :  auriez  -  vous  le  cœur  de  Étire  mon 
malheur  Se  le  Cen? 

C  O  L  E  T  T.  E ,  aux  genoux  de  Thibaut. 

Ah!  mon  père!  aurez -vous  le  courî^e  de  me 
rendre  malheuieufe  ?  , 

T  H  I  B  A  tr  T,  yi  retournant. 

A  l'atitte,  i  ft'  heure!  qu'eft-ce  i  dire  malheii-. 
teufe  ?  quand  je  te  iais  époufei  un  homme  qui 
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fait  ta  fottune  &  fa  mienne,  qui  k  trois  vîenobleS 
en  Champagne,  qui  te  fera  Pâme  d'un  Cnâteau, 
tu  appelles  ça  te  rendre  malheureufe  !  Allons,  de- 
bout, debout,  &  qu'on  marche  à  la  maifon.  (  Ccf 
4ette  s'achemine  lentement  vers  ta  maifon-j  puii  eÙif 
revient.  Thibaut  continue:)  Et  toi,  comme  je  quitte 
mon  métier ,  je  n'ai  plus  befoin  de  toi  j  qu'on  fe 
dépcche  de  Faire  fou  compte ,  que  je  te  pajrc  Sc 
qu'on  décampe.  « 

COLIN. 

Hé  bien  !  puifque  vous  me  réduîfei  au  déPef- 
poic,  vous  ferez  caufe  que  je  ferai  quelque  coup 
de  ma  lète. 

T  %1  B  A  U  T. 
Tu  en  es  bien  le  maître ,  ne  ce  gêne  pas. 
COLIN. 

Oui,  ic  dans  te  moment ,  je  vais  aller  m'en- 
gager. 

COLETTE,  accourant. 
Ah!  Colin,  ne  fais  pas  ça! 

PERRETTE. 
Non  ,  Colin ,  il  ne  faut  pas  faire  ça. 

THIBAUT. 
Eh  !  laîflez-le  faite ,  il  ne  faut  pas  gêner  les  vo- 
lontés. 

PERRETTE. 

C'eft  que,  vois-tu_bi«n  !  je  ferois  fôchée  que 
nous  fuyons  la  caufe  de  fou  malheuc. 

Ci) 
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T  H  I  B  A  U  T. 

Qu'appelles  -  tu  ?  eft-ce  un  /t  grand  mEilheUf 
d'ècie  utile  i  fa  paciie? 
(  Tkihaut  jet  fe  retournant  j  vote  Colin  &  Colette  qui 

Je  parlent  bas  avec  chaleur.) 

C  O  L  I  N.AdKf. 

Non  ,  Colette ,  c'eft  inutile  \  j'y  fuîs  réfolu  : 
nais  mon  rival  auta  à  qui  parier. 

THIBAUT  va  prendre  Colette  par  le  iras  & 
la  fait  rentrer. 

Comment  !  Je  t'y  trouve  encore  !  allons,  vite 
qu'on  renne ,  Se  qu'on  ne  m<s^  fidle  pas  dire  en- 
core une  fois ,  finon  .... 

(  Cdia  fe  laijfe  aller  fur  le  puits ,  la  tête  dans /es 
mains.  )    ' 

P  E  R  R   E  T  T  t.i  Colin. 
Dame  !  mon  enfant ,  quand  tu  ce  chagrineras  , 
ttt  vois  bien  qu'on  ne  peut  pas  faite  autremenr. 
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SCENE     XV. 

THIBAUT ,  COLIN ,  PERRETTÈ. 

THIBAUT. 

xlh.LLOHs,alions»  dépÊchons , "voyons  ce  qde 
jece  doisj  Se  pouique  cune  pitilTes  paste  pUin4re 
vie  moi ,  je  te  donne  mes  vieux  outils  ^  U-bcche , 
''  ie  râteau ,  le  plancoic ,  toute  la  bputique^  comme 
je  ne  m'en  feis  plus,  tu  n'as  qu'à  en  faire  ton  prqCit. 

C  O  L  I  N,yê  relevant  avec  fierté.      .   : 

Je  ne  veux  rien  de  vons  ;  apiès  m'avoîi  6té 

Colette ,  vos  préfens  me  porteroient  malheui.    ■ 

THIBAUT 

Ah  !  tu  fais  te  fier!  tu  me  refuies!  hé  bien!  ta 
ne  les  auras  pas  ^  car  je  vais  tout  jetter  à  l'eau. 

PERRETTE. 

Pourquoi  donc  ça.,,  Thibaut  ?  - 

THIBAUT. 

Parce  que  je  ne  veux  plus  feulement  les  voir. 

(  Il  prend  fes  ouùU  <fe  JanUnîer ,  en  brife  une  partit^ 
&  jfiu  l'autre  dans  le  puits.) 
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TRIO. 

"THIBAUT. 

ÏEB.R.ETTE. 

COLIN. 

Plciuifooi  lout  cet  ot» 

Qu'on  ae  m'en  uilc  i)t- 
nttU. 

tr^ourdiSci  pu  mon 
•Qu'on  me  luOc.oi 

qu',^^do«,uv« 
A-l-onyuchofe  pa- 

■jreilUi:-    r    " 

Oui,  i£  m'en  yaîii 
cm  >e  iite  teverra  j». 

M'ûiettoutc»  que  l'ai- 
mois! 
L5ii)unite  dlût»  p»- 

F-l( 

Jcrjaiicciuctefut. 

■'PiuvieearJûnV 
NouineUKveiiomja- 

■    Ijon,[K>«i,i]fin,t)on, 
On  ne  me  rcrcHa  JK- 

LcflanEoic, 
VArtoToit, 

Z^BJchtScUlunau, 

.   Touiicad^iu  l'eau, 

Oui,  coût  daiu  l'eau. 

IleftaudîrtTpoic,. 

Thibaut!  Thibaut! 
quoi-toutdansl'diu; 

Jeruisaudérerpoiï!   ■ 
Jlionfeultrpoii 

Eft  le  tombeau, 
Xîul,lewrabc/u. 

(  Thibaut  rentre  avec  Perreète  ;  Colin ,  furieux  j  /Ôr» 
par  le  côté  oppofé.  ) 

\     _  Fia  du  premier  ^cle. 
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//  eji  huit  heures  du  matin  ;  le  Soleil,  efi 
déjà,  a  une  certaine  hataeur. 

SCEÏ^E  PREMIERE. 

COLIN  ,  fç^^  ^-enkaiil  de  Soldat  ;  iS 
rêve  ,  &  va  fh  ù  là  f  d'un  air  t^ité. 

Vj'En  eft  donc  fait  ! 'Je- fuis  Soldat;..  &  de- 
main îe  pars. . .  Mais  partir  uns  voir  Colette  J, . . 
Sans  la  voir  f  fans  lui  dire  adieu  ! .  : .  Ce  ferait  le 
damier! . .  Mais  eîle  va  pFeui^r,  gémir  •/e'dè'f' 
fefpcrer  j  je  ne  pourrai  jamais  foutenir ....  Noii  j* 
il  vaut  mieux  lui  ^itef^'.  ...-Ab  j  malhâuiftuic-I  \',  ) 

R  É  C'I  T'A  T  I^F. 
Je  Tcns  que  le  chagrin  nae  nie  : 
Oui  j  je  crois  qiie ,  Ami  ma  ^reur. 
Si  mon  rival  ôroît  fe  montrer  à  ma  vue  ! . .. 

Mai&nialgié  moi  ^  dans  le  fond  de  mon  cœuc» 
G  iv 
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Cenùne  voix  me  crie ,  arrête  ! 
Ceft  le  BienÊutcur  de  Colette  f 
Et  tu  pourroîs  ! . . .  Pauvre  Colin  I 
Que  Biire  f  Et  quel  c(t  tpn  deSùn  1 


A  F.I  E  T  T  E. ,  , 

Non ,  je  n'ai  ritn  à  ménager  :      ''  "  *" 
J'ai  tout  perdu ,  Colette  m'eft  raïie  ! 
Sije  fupporte.encor  U  vie", 
C'eft  dans  l'efpoir  de  me  venger.'  ■  •  - 

^  J'alloispofleder  ma  Colette  j_ 

Hici  encor  je  me  croyois  heureux  ! 
Tout  fembLoif  mpi^gçr  meifei^x»,    . 
. .'    Et  mon  aine  ^bit' ratisfaite.-   •  -  — 

Aujourd'hui ,  quel  rcvcrj  af&eux  !..         ,  , , 
Mon  infortune  eft  complctte  !  »  ''  ' 

■  Non  ,  je  n'ai ,  &c. 

Oui,  mon  parti  eft  pris;  dufTé-je  périr...  Maî^ 
quelqiùin  vient ,  je  tremble  j  an  !  Dieux  ,  c'eft, 
elle!  i 

{S  ft  laiffe  alUr  fOntre  un  arhre  ,  le  vlfdge   àp-- 
pi^é fur fes  mains,  ) 


ffi,)^: 
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SCflENE     IL 
COLETTE,  COLIN. 

COLETTB,  effrayée,  qui  ne  reconnoâ pas  Colin. 

I^Ub  ^tes-vous  U,  Monfieut?  qiï*eft-ce  que 
vous  demandez  ?  ' 

COLIN  s'avance-vers  eîle  ;  Colette  recule. 

Coletre!..  .         '   :     .  , 

COLETTE. 

Je  ne  vous  connois  pas,  Monfieur.  {EUe  appelle.) 
Mon  père! 

COLIN. 
Eh  qaoi  1  Colette  ,  qoe  crains  -  m  ?  c'eft  moi , 
c*eft  [on  amant. 

COLETTE. 

Qu'enrends-je?  quoi!  feroit-il  poffiUe!  Il  eft 
Soldat  !  Ah  !  Colin ,  qq'as-tu  fait  ! 

(  EUe  tombe  dans  les  bras -de  Colin.) 

Ariettb.  i 

Je  n'en  puis  plus ,  mon  cceur  me  Uiffiu 

£ft-il  un  plus  trifte  fon  t 

Ah  I  pour  prix  de  tQa  tendi^flè'j 
Çaltn^  tu  me  donnes  la  mort.  .    ^ 


Dgitiz^dbï  Google 


4t     LES    JARDINIERS, 

Loin  de  toi ,  dam  les  allâmes  , 
-.      Quel  fera  mon  recours  r 

Tremblante  pour  tes  jours , 
Les  miens  coulerqnt  dans  les  larmes. 
Je  n'en  puis  plus  y  Sec. 

COLIN. 

J'avois  prévu  tes  pleurs,  j'aurolspeut-êrre  âà. 
te  les  éviter  ;  mais  je  n'ai  ptr  me  réfoudre  à  partit 
fans  te  dire  un  dernier  adîeu. 

COLETTE. 
Un  dernier  adieu  !&  nz  pars  ? 
C  OH;N. 
Demain.  ^ . 

■■   '        COLETTE 
Demain?  '    l  ', 

,;t,;.i.V/.  ;       C-Qdb.I.N. 

t  Oui ,  demain  :  mais  c'eft  aujourd'hui- 'qu'dn  at- 
tend mon  «val ,  je  ne  partirai  pas  fans  être  vengé.. 
(^,On,cnfeiiiL du  bruic  dansla  maifon^  commedtsac- 

.\'    ■'  clamanbns  de  joie.)       ...    ,  ' 

C  O.L'É't'TE."';.' 
J'entends  du  bruit ,  je  trembleqii'on  ne  vienne  j 
je  fetois  perdue,  fi  l'on. nous yoyoit  enfemble. 
C  O  L  I  N.  , 

Si  ce  pouvoir  être  lui!.  .■.".  Je  le  voud^ois. 

COLETTE. 
Qu'eft-ce  que  tuvo^wis  faire?  ^hi^oliii. 
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fi  m  is  quelqu'amiiié  pour  moi,  va-t'en ,  }a  t'en 
prije,  va-t'en. 

COLIN. 
Tu  me  chaflès ,  Colette  ! 

COLETTE. 
Ule&utj  je  t'en  conjure,  veux-tu  me perdie? 

C  O  L  I  N. 
Non ,  )è  veux  l'obéir  :  mais . . . 

(  Colin  fort,  ) 


SCÈNE     I  IL 

COLETTE,  y^i/^r. 

li  N  n  K  le  voilà  parti  \  ah  Ciel  !  je  fuis  toute 
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SCENE     I  V.       . 

PERRETTE,  COLETTE. 

P  E  R  R  E  T  T  £. 

V^Olitte,  Colette!  Où  es-tu?  vienj  donc 
vite  ,  Bertrand  ett-là ,  îl  vient  d'arnver. 
COLETTE,  pleuraar. 
Ah  !  ma  mère  !  :      ■    :,  v-","■V 

P  E  R  R  E  T  T  E. 
Hében?Qa'eft-ce  que  t'as .pourquir  pleurer? 
>C  O  L  E  T  T€.,   ) 

Colin ,    ■_.- 

PERRETTE..  "'.,*, 

Oh  !  encore  Colin  !  Tu  fçais  ben  pourtant  ce 
que  tu  m'avoîs  promis. 

COLETTE,  JafigÙHtant. 
Il  eft....il  eft Soldat! 

PERRETlfE. 

Comment ,  Soldat  '.  Mais  ne  pleure  donc  pas ,  it 
ne  faut  pas  patoître  comme  ça  devant  Bertrand: 
viens  efluyer  les  Uimes  ,  viens  me  conter  ça. 
(  ElUs  pajfent  dans  le  Jardin^  Tkihaui  âf  Benratid 
fortem  de  la  Maifon^  ) 
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THIBAUT,  BERTRAND. 

{^Thiiaut  tient  vu  bouteille  fims  fon  bras  gauche  ^ 
Jon  verre  de  la  même -main  :  l'autre  eft  pajfée  au 
cou  de  Bertrand  ;  te  premier  vers  du  Duo  fe  die 
dans  la  maifon.  ) 

D   V  O. 

Ç  Ne  parlons  plus  de  quittance  : 
^  De  l'amitié  leflëirons  le  liea. 
y  Le  piaille  de  Ëtire  du  bien 
f^  Doit  tenir  lieu  Je  iécompenlê. 

THIBAUT. 

iViON  cher  Berttaoïl,  mon  bon  amil.Eocore 
an  petit  coup ,  ça  délade. 

[Ilver/e.) 
BERTRAND. 
Volontiers  :  (  ^près  avoir  bu.  )  Ah  !  Je  me  ce- 
connois  \  oui  ,  c'étoit-H  où  Je  fertois  ma  bêche  , 
mon  ra^au  :  tout  ell  encore  dans  le  même  état. 
THIBAUT. 
Mon  ami ,  c'cft  que  la.  maifon  d'un  pauvre 
homme  eft  toujours  la  même.  Mais ,  je  n'en  re- 
viens pasj  tu  es  riche ,  je  fuis  pauvre,  &  tu  ne 
m'ai  pat  oublié  !  '    - 
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BERTRAND. 

Si  j'étois  né  dans  la  grandeur ,  tu  pourrois  t'en 
étonner  :  mais  j'ai  cié  élevé  au  Village,  j'en  con- 
fervecai  toujours  les  mœurs^  d'ailleurs,  eft-ce  être 
heureux  que  de  jouir  feul  de  fa  fortune  ,  ou  de 
n'en  faite  part  qu'à  des  gens  qui  n'en  ont  que 
faite  i 

THIBAUT, 

VotU  pounant  le  monde  ! 

BERTRAND. 

Mais  ,  où  eft^donc  Colette  ?  Je  meurs  d'envie 
de  la  voir  i-elle  doit  être  bien  grandie  ? 

THIBAUT. 

Je  t'en  réponds  :  &  puis  ç'eft  morïginé  ,  ça  vous 
a  dès  façons. . . .  c'eft  que  j'ai  élevé  ça  ,  tu  fens 
bien. . . .  Oh  !  c'eft  un  beau  brin  de  nl!e  !  Tu  vas 
la  voir ,  elle  ne  tardera  pas  ■,  fa.  meie  eft  allée  la 

chercher.  Ah!  çà,pourenrevenir Nous  avons 

encore  du  vin  ;  (  //  verfe.  }  >i  ta  fanté. 

BERTRAND. 

Et  i  celle  de  Colette. 

THIBAUT. 

Oh  !  tu  vas  la  voir  J  (  //  va  pofer  la  bouteilU  & . 
les  verres  fur  la  pierre  du  puits  )■  Pour  le  départ , 
quand  eu  voudras  'y  moi ,  rien  ne  m'arrête  ;[ivi 
veux ,  dès  demain. 

B.  E  R  T  R  A  N  D. 

Demain,  c'eft  bien  prompt  :  j'auiois  quelqaM 
affaires. ... 
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THIBAUT. 

Hé  bien  !  quand  lu  yoaâtas  j  mais  le  plutôt 
feroît  le  mieax  ;  c'eft  que  je  fuis  envieux  de  te 
voir  faire  le  gros  doS  dans  ta  Seigneurie.  ' 

BERTRAND. 

Que  dis-tu  ,  mon  ami  ?  Ce  n'eft  point  une 
Seigneurie  :  c'eft  une  boime  roture  j  trente  ar- 
pens  de_ vignes. ... 

'       THIBAUT.  :  /     : 

Trente  arpens  de  vignes!  (//  court  chercher  la 
iouteilte.  )  An  !  mon  ami ,  achevons  la  bouteille. 
(  Après  avoir  bu.  )  Trente  arpens  de  vignes  ! 

BERTRAND. 

Et  cent  arpens  de  terres  labourables  j  cela  vaut 
toutes  les  Seigneuries  du  monde. 

Ariette. 

Une  fertile  Métairie, 
De  nos  foins  nous  rend  la  valeur} 
D'une  brillante  Seigneurie  , 
U  se  nous  reÛe  que  l'honneur. 
Un  Intendant,  un  Receveur, 
Des  Gardes,  des  Chiens,  un  Ptqueur^ 
Vous  en  emportoit  le  meilleur. 
Un  Payfan  vous  n-aqiirc , 
Sur  vous  votrc.voifin  «haffe  j 
Tout  cela  donne  de  l'humeur. 

Je  veux  dans  k  prairie 
Mener  nioi-même  mes  troupeaux^ 
£t  voit  paître  l'heibe  fleurie , 
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A  mes  Brel») ,  à  met  Agneaux. 
Des  habîunc  d'un  Villige 
Que  m'imponcm  les  rcfpcâs. 
Quand  j'aurai  leur  csur  poui  gage 
De  mes  bienfaits? 


THIBAUT. 
Tuas  tairon  ^  c*eft  bien  dit  j  nous  joiiûoiis  do 
la  vie  :  point  d'inquiétude ,  de  la  liberté  ,  de  la 
gaieté  y  fut-tout  de  bon  vin.  Noos  ferons  i  la 
loorce ,  ic  c'eft  un  poinc  eflenciel  -y  car  moi  , 
vois-tu!... 

A  1   R.. 

Je  tiens  qu'il  faut  que  le  bon  vin 
Coule  à  loi^s  train  dans  un  feftin  ; 

J'aime  â  boîte 

Anulibertéi 
Et  les  (èuls  mets  dont  on  doit  faite  gloire  « 
Sont  l'appétit  &  la  gaieté. 

Il  me  fembie  que  j'y  fois  déjà! . .  Mais ,  tiens, 
dvis  >  voilà  notre  fille. 


5QENB 
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SCENE      V  I. 

COLETTE,  PERRETTE» THIBAUT, 
BERTRAND* 


THIBAUT. 

Jî,Li.oNs  ,  Colettâ  j  approche,  appjfothe  ;  (  E» 
montrant  BtrTrandi  )  le  VoiU  pourtant  j  embtkiTtt 
ton  mari ,  i^is-lui  ton  compliment. 

BERTRAi^b,  eriibrdjfant  Colette* 
Permettez  ,  ma  cherê  Colette. . . .  i 

THIBAUT. 
Êh  !  oui ,  oai  ,  on  ^e  le  permet.  (  À  Colette.  ) 
Mais  iù-ne  dis  rieti  >  toi  :  te  VoiU  comme  un» 
foue  >  eft-ce  comme  ça  qu'on  reçoit  notre  ami  j, 
hotre  giândre  ? 

COLETTE,  errAarrafée. 
Mon  Père. .  <> .  , 

THIBAUT. 
Sans  doute  j  fais  lUi  ton  compliment  j  dîs-Iid 
que  ta  es  charmée  de  le  voir. 

COLETTEi  àSertrand^ 
-  Moiiiieur. . .  ■. 

THIBAUT,  comrefttifànt  Colette^  ■ 
Mon  Père  !  . .  Monjîeur!  Eft-ce  comme  ça  qa'oii 
^W?  Ta  ac  a  bonne  Ungve  ord!iiairemen&- 
D 


uj.i..=dbï  Google  ■ 


^0     LES    JARDINIERS, 

PERRETTE. 

C'eft  qu'elle  eft  un  peu  intimid(5e  :  il  faut  èit- 
cuferça,  MonfieurBerErandi&  puis,  elle  a  quel- 
ques petits  chagrins. 

Thibaut! 

.    Qu'eft-ce  que  c'eft  que  des  chagrins  ?  (  //  tire 

Ferrecte  far  la  manche.  )  Que  veux-tU  dire ,  toi  ? 

PERRETTE. 

Oui ,  oui ,  'nous  te  conterons  ça. 
,     ■        THIBAUT,  bas  à  Perrene. 

Vêux-tu  te  taire.  (  Colcae  fe  retourne  &  ejjiàe 
f es  yeux  avec  fin  taétier.)  '    . 

BERTRAND. 

Vous  !  des  chagcins  ,  belle  Colette  ? . . .  Quoi  ! 
vous  pleurez  !  Daignez  me  confiée  le  fujet  de 
vos  peines,  &;  croyez  q^e,'s'H  eft  en  mon  pou- 
voir ,  je  ne  négligerai  tien  pour  les  faire  ceflèr. 

■  COLETTE. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,  Menfieoc. 

BERTRAND. 
Non  ;  ce  que  je  vous  dis  eft  fîncere  :  i^ardez- 
moi  comme  votre  meilleur  ami.. 

PERRETTE. 
Tenez  ,  je  m'en  vais  vous  dire  ce  qui  la  cha- 
grine, moi  i  âf  vous  ne  pourrez  jjas  la  blâmer. 
THIBAUT ,  tiranc  encore  la  manche  de  Perremc, 
Veux-m  ce  taire. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 
Non ,  non  ;  laifle-moi  diie  ^  Je  ne  diiai  que  c^ 
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?u'U  faut  ï  je  ne  fuis  pas  nne  Mte  ,  peut-^e. 
A  Bertrand.  )  C'eft  que  nous  avions  un  garçon 
Jardinier .  nommé  Colin  ,  un  bon  enfant ,  qui 
nous  aimoic  ben  ^  quand  il  a  fçu  que  nous  allions 
panîi ,  ça  lui  a  faic  tant  de  peine  de  nous  quit- 
ter ,  que  par  défefpoir  il  eft  allé  s'engager  ^  en- 
fin ,  le  voilà  Soldar ,  Colette  a  bon  cœur  ,  &  c^ft 
ce  qui  lui  fait  de  la  peine. 

THIBAUT. 
Ouf. . . 

BERTRAND. 

L'aûion  de  ce  Colin  prouve  qu'il  vous  étoit 
attaché  :  Colette  a  raifon  d'y  être  fenfîble  ,  cela 
fait  l'éloge  de  fon  ame  :  mais  confolez-vous ,  Co- 
lette j  je  vois  que ,  fans  le  vouloir ,  c'eft  moi  qui 
fuis  caufe  de  ce  malheur-U  :  c'eft  i  moi  d  le  lé- 

Earer.  (  A  Thibaut.  )  Mon  ami ,  cours  vîie  chez  le 
ailli  de  ma  part ,  dis -lui  qu'à  quelque  prix  que 
ce  foit  il  m'ait  le  congé  de  ce  jeune  Homme }  & 
ne  reviens  pas  fans  l'apporter  ,  )e  t'en  prie. 

COLETTE,  avec  un  tranfpor't  de  joie. 

Ah!  mon  cher  Monâeur  Bertrand ,  quelle  obli- 
gation 1 . . . . 

PERRETTE. 
Ma  fbï  a  voili  ben  ce  qui  s'appelle  un  cœur 
de  Roi. 

THIBAUT. 
Mon  ami ,  tu  m'étonnes  toujours  ! 
BERTRAND. 
Tiéve  de  lemetclmei^  \  &  j'oblige  Colette,  jt 
Dij 
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iVùï  trop  payé  :  mais ,  je  t'«n  prie ,  ne  perds  poinr 
lie  tems. 


THIBAUT. 

Non ,  non  j  j'y  cours. 


irifon.) 


SCENE      VIL 

PERRETTE, BERTRAND, 
COLETTE. 

PERRETTE. 

VOuS  venez  de  faire  notre  fille  ben  contente, 
Monfieur.  Bertrand  j  je  tous  en  alTure.  N'eft"!!  pas 
vrai  »  Colette  ? 

COLETTE,  avec  un  gros/oi^ir. 
Ah  !  oui ,  ma  mère. 

PERRETTE. 

Hé  ben  !  allons  ,  fois  donc  gaie  ;  quel  boK 
mari  ra  vas  avoir  là  !  Tu  vois  ben  que  ton  Père 
avoit  raifon  de  te  dire  que  tu  ferois  heureufe  avec 

BERTRAND. 

En  auriez-vous  douté ,  Colette  ?  Vous  m'auriez 
il  connu  j  en  demandant  votre  main ,  je  n'ai 
)u1a  que  votre  bonheur  ,  &  ce  n'eft  qu'en  le 
ifani  que  je  puis  aflurer  le  mien. 
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COLETTE,  héfuant. 
Je  vous  fuis  bien  obligée ,  Mondeitr  Bertrand  : 
Cl  je  fçavois  comcnenr. . . .  reconnoître, . . , 
PERRETTE. 
Mais  allons  donc  ,  il  femble  gue  tv  ne  Tgaii 
pas  parler  ;  en  vérité  ,  je  ne  te  comprends  pas , 
moi. 

BERTRAND,  à  pan  j  tandis  que  Perrette  parle 
bas  à  Colette. 
Ahi ,  ahi  '.  j'ai  quelc^ue  foupçon  que  ce  Co- 
lin.... il  faut  m'en  afTurei.  {Haut.  )  Madame  Per- 
rette ,  j'aurois  qne  grâce  k  vous  demander. 
PERRETTE. 
Comment ,  des  grâces  !  Mais  vous  vous  mo-^ 
quez  de  moi  :  n'êies-vous  pas  le  Maître  ici ,  no- 
tre gendre  ?  Ne  vous  gênez  pas ,  vous  n'avez  qu'i 
parler, 

BERTRANDv 
Ce  feroit  de  me  perroetrre  un  moment  d'eA- 
f  retien  avec  Colette. 

PERRETTE. 
Ah  t  ci ,  c-'eft  tout  lîmple  :  les  amouteux  on^ 
toujours  quelque  chofe  d  fe  dire  \  Se  tes  mère» 
gC-nent ,  n  eft-il  pas  vrai  ?  Ah  !  frippon ,  je  te  de^ 
vine.  (  Elle  donne  de  petits  fouffiet^  à  Bertrand,  ) 
Allons,  je  vous  laillè  conter  vos  petites  raifons, 
(  Elle  fart  j  après  avoir  dit  quelques  mots  à  l'oreillC: 
de  Colette. } 
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SCENE      V  I  I  L 

BERTRAND.  COLETTE. 

BERTRAND. 

XaE  bien  !  ma  chère  Colette,  il  y  a  long-temps 
que  nous  nous  connoiiibns  ;  mais  vous  étiez  Ci 
jeune  alors!....  Vous  m'aviez  oublié,  n'ert-ce  pas? 

COLETTE. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur ,  fe  me  fouviens 
bien... 

BERTRAND. 

Arrêtez ,  je  ne  fuis  point  Monfieur  pour  vous  : 
fongez  que  c'eft  Nicolas  Bertrand  qai  vous  parle , 
qui  ne  veut  que  votre  bien. 

COLETTE. 

J'en  fjîis  bien  perfiiadée;  auQî  ferois-je  bien 
ingrate,  Ci,  après  tant  d'obligations..., 

BERTRAND. 
EhJ  non ,  non,  point  d'obligations;  en  vous 
làifant  du  bien  je  m'acquitte  de  ce  que  je  dois 
à.  votre  père ,  &  je  me  fatisfais.  Ce  n'eft  pas  là  ce 
dont  il  s,'agici  ie  v*"  ^^^  parler  à  cœur  ouvert, 
parce  que,  au  terme  où  nous  en  fommes  ,  il  eft 
bon  de  fe  connoître.  Je  fuis  riche  ;  je  dis  riche , 
parce  que  ma  fortune  eft  au-deffusde  mon  ambi- 
tion: je  pouriois  être  heureuxj  mais  je  fens  que 
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c'eft  ne  l'ètte  qu'il  moitié  ,  quand  on  o'a  petfbnne 
qui  partage  notre  bien-ctre  ;  j'autois  pu  ^poufei 
une  Detnoifelle ,  je  neferois  pas  le  premier  Pay- 
fan  qui  auroic  fait  cette  fottife-là,  &  qui  s'en  fç- 
roit  repenti^  mais  je  tiens  qu'il  faut  qu'on  s'allie 
avec  fes  égaux ,  quaat  à  la  naifTànce  :  pour  le  tcAe  , 
s'il  eft  agréable  de  recevoir,  il  eft  plus  agréable 
de  donner, &par-U  l'on eft  quirte.  J'aurois  puife 
même  employer  mon  argent  k  me  faire  moquer 
de  moi ,  acheter  quelque  fief,  quelque  feignçu- 
tie ,  & ,  au  moyen  d'un'  De ,  ajouté  a  mon  nom  , 
devenir  un  petit  tyran ,  comme  tant  d'autres  î 
Mais  le  métier  de  culti  vateut  eft  plusde  mon  goût , 
&  je  ctoirai  toujours  que  l'emploi  de  nourrir  les 
hommes  efl:  plus  beau  que  celui  de  les  tourmen* 
ter. 

COLETTE. 

On  ne  peut  mieux  penfer  ;  de. pareils  iêftti- 
mens  font  bien  dignes  de  vous. 

BERTRAND. 

Ma  chère  Colette, H  vous  leur  trouvez  du  rap- 
port avec  les  vôtres ,  j'en  ferai  charmé  i  car  je 
iens  qu'il  me  feroit  impoffible  d'en  changer  : 
vous  voyez  que  je  vous  parle  vtai  ,  j'aneads  de 
-  vous  la  même  franchife  i  j'ai  la  parole  de  votre 
père  ,  il  me  donne  votre  main  :  mais  c*eft  de  vous 
que  je  veux  la  tenir  j  mon  deilèin  n'eft  qoe  de 
vous  rendre  heuieufe ,  &  perfonne  ne  fçait  miens 
que  vous  ce  qui  peut  faire  votre  bonheur. 

COLETTE 
L'obéilTance  que  je  dois  i  mon  père..» 
D  iv 
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BERTRAND. 

Je  vous  en  dirpenfe  :  dans  un  marché  comme 
Ienôtre,c'eft  legoût,&  non  Tobéiflancequi  doit 
déterminer.  Vous  êtes  jeune ,  aimable  ;  & ,  fur  ces 
deux  articles-là ,  jç  fçais  me  rendre  juftice  :  je 
voudrais  donc  que  vous  me  diiîez  tout  naïvo- 
inenc ,  ft  vous  ne  vous  fsices  pas  un  peu  de  via- 
lence  en  confentant  i  notre  union  ï 

COLETTE,  ûjjr^j  un  Jbupir. 

Moniteur -fie^rand,  vous  êtes  uq  C\  honnête 

homfne!  Ne  me  Tefufez-pas 

BERTRAND, 

Moi ,  vous  tefijfeï  !  Ma  chère  Colette ,  vou? 
eubiiez  que  je  fuis  votre  ami  ^  ouvrez-moi  vo- 
tre coeur  >  parlez  :  que  défîtez-vous  ? 

COLETTE. 
Accordez  -  moi  quelques  jouis  j  & ,  fu^-toat , 

3ue  mon  p«ie  ignore  que  c'eft  moi  qui  vous  les 
emande. 

BERTRAND, 
Quand  il  le  {^iVitoil }  .... 

COLETTE, 
Je  fe^ois  perdue ,  Monfîeur  Bertrand. 

BERTRAND. 
Hé  bien  !  ne  craignez-rien  •}  vous  voule»  fait» 
vos  réflexions  }  conmltez-vous ,  rien  de  plus  jufte. 
VoiU  qui  eftdit^  changeons  de  propos,  pailons 
de  ce  Colin.  (  Il  oijiirve  Colette.  )  Moi ,  fon  ac- 
tion me  charme  :  ce  garçon-U  me  paroît  avoir  uq 
\>0^  cœut,  6c  je  l'aime  fans  Iç  cqnnoître. 
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COLETTE,  avec  viyacité. 
Ah  !  n  vous  le  conaoîflîez  ,  vous  l'aimeriez  bien 
(lavaniage, 

BERTRAND. 
Je  n'en  doate  pas ,  je  le  croîs  fon  aimable, 

C  O  L  E  T  V  E. 
Oh  !  iout-»T-faît  ^  il  eft  jî  doux ,  G  obligeait  1 

B  E  R  T  R  A  N  p. 
Jeune  ,  Tans  douce  ? 

COLETTE» 
Vingt-trois  anç. 

BERTRAND. 
£t  d'une  figure  intéreflante  } 

^     COLETTE. 
On  ne  peut  davantage  j  fon  air  provient  d*!* 
ïïord. 

BERTRAND. 
En  ce  cas,  cela  vous  fatfoit  une  fociété  fort 
jiigiéable  \  je  fuis  bien  {ur  que  vous  viviez  de  U 
pieilleuie  intelligence  du  monde  ? 
COLETTE. 
Jamais  nous  n'avons  eu  le  moindre  diffêtetûl. 
Le  pauvre  garçon  !  II  n'y  avoit  rien,  qu'il  n'ima- 
ginât pout  me  plaire  }  aufE  jamais ,  non ,  ja- 
inais  je  n'oublierai  tout  ce  qu'il    a  fait  pout 
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ROMANCE. 

Lorlque^avois  du  chagrin  , 
Colin  «I  avoif  davant^e  i 
"Et,  fi  j'avois  l'ah  fcrein  , 
.  On  le  voyoii  fiir  fon  vïfage. 
Ah  I  le  bon  coeur  que  Colin  ! 
Chaque  inftant  un  nouveau  foin^' 
De  Ton  zèle  étoic  le  gage. 
Ah  !  le  bon  cœur  que  Coliol 

Un  jour  mon  joU  Terin  i 

S'éroic  échappé  de  fa  cage  t 
Colin ,  voyant  mon  chagrin  , 
Courut  fans  tarder  davascage* 
Ah  !  le  bon  coeur  que  Colin  1 
II  fçut  l'attraper  enfin  , 
Mais  il  revint  tout  eii  nage. 
Ah  I  le  bon  cœur  que  Colin  1 

Remetcois-je  au  lendemain 
Qpf  Iques  foin»  de  mon  jardinage  t 
Il  fe  Icvoit  plus  matin  , 
Et  vite  achcvoit  mon  ouvr^. 
Ah  I  le  bon  coeur  qi^c  Colin  1 
Pouf  fa  fo^ur  ,  un  ficre  enfin  . 
N'en  edt  pas  fait  davantage. 
Ah  !  le  bon  coçur'quc  Colin.1 

BE.RTRAND. 

Et  fans  doute ,  vous  notiez  point  ingrate  à  tou- 
tes ces  preuves  de  bon  cœoi  î 
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COLETTE. 

Ingrate  !  je  ne  l'ai  jamais  été  avec  perfonae, 

BERTRAND. 
Fort  bien  :  donc  vous  ne  voudriez  pas  l'ctte 
avec  moi ,  qui  vous  veux  tant  de  bien ,  &  qui' 
ne  défire  que  de  vous  en  donner  des  preuves  i 
COLETTE. 
Avec  V(Jus  !  le  Ciel  m'en  garde. 
BERTRAND. 
Hé  bien  !  fi  vous  voulez  que  ;e  vous  croye,  ne 
me  cachez  rien  :  convenez  que  Colin....  Mais 
foyez  fincere  ;  Se  fongez  que  la  vérité  eft  pour 
TOUS  Se  pour  moi  de  la  plus  grande  conféquence. 
COLETTE. 
Vous  me  faites  trembler  ! 

BERTRAND. 
Non  ;  c'eft  un  fécond  père  qui  vous  parle  :  al- 
lons ,  avouez-m^i  franchement  que  vous  aimez 
Colin ,  &  que  vous  en  êtes  aimée. 

COLETTE,   très-vivement. 
Ah  !  Moniteur  Bertrand  ,  gardez-vous  bien  de 
dire  cela  devant  mon  père  :  il  croiroicque  je  vous 
l'ai  dit ,  &c  \q  fecois  grondée. 

BERTRAND. 
Il  fufiit  :  je  ne  vous  en  demande  pas  davan- 
tage. Allez,  Colette,  foyez  ^tranquille  j  je  vous 
réponds  du  fecret. 

COLETTE. 
Vous  ne  voudriez  pas  me  faire  de  peine  ?  je 
fuis  déjà  aflez  malheureufd> 
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BERTRAND. 

Ma  chère  Colette,  fi  j'ai  été  alTez  mal-adroit 
pour  vous  caufer  quelques  chagrins ,  j'efpere  être 
aflez  heureux  pour  les  reparer  ;  je  le  doM,  &  )» 
vous  en  dûnne  ma  parole. 

COLETTE. 

Quoi  !  vous  feriez  aCTej;  -  bon  ! ...  Ah  !  qaç  je 
vais  vous  aimer  ! 

.      BERTRAND. 

C'eft  une  obligation  que  j'aurai  à  Colin  ;  maïs 
n'imporrc.  Rentrez ,  Colette  ;  j'attends  votre  père  ï 
il  n'eft  pas  à  propos  qu'il  nous  trouve  enfemble; 
&  comptez  fuç  ma  promeflç. 


SCENE     IX. 

BERTRAND  ,  feul ,  fe  promenant  après 
un  peu  de  filcnce. 

JE  m'en  cïois  douré....  Un  intérêt  aulÇ  vif.... 
Au  fait,  je  tjie  Tçais  bon  gré  de  cet  éclairciflè- 
ment.  Pauvres  enrants  ! ...  j'allois  &ire  deux  mal- 
lieuréux  \  6c  moi-même ,  je  n'aurois  pas  urdé  à 
^ire  le  troiiîème.  Il  &udra  trouver  quelque  biais 
avec  Thibaut...  Mais  on  vient}  c'eft  lui, 


K&* 
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COMÉDIE. 


SCENE      X. 
THIBAUT,  BERTRAND. 

BERTRAND. 
JtXÉ  bien  !  mon  ami.,  as'tu  da  bonnes  fiauTcllet  \ 
THIBAUT,  d'un  air  agité. 
Oui ,  oiti ,  j'en  ai  as  belles  ! 

BERTRAND. 
Comment  ? 

iT  H  I  B  A  U  Ti 

Ma  foi ,  fans  le  Balllî..,  Mais  ta  n'as  tîen  ï 
craindre.  Nous  y  avons  mis  ordre. 

BERTRAND. 

Que  Veitt-tu  dite  ?  &  le  congé  ? 

THIBAUT. 

Eh  !  je  l'ai  te  congé,  je  l'ai ,  dont  bien  m«  fô' 
che }  Il  j'avois  f(;u  tt  que  je  fçaîï ,  je  n'auiois  pàs 
couru  fi  vîte.  Apprends  donc  que  ce  coquin  de 
Colin  pour  qui  tu  as  la  bonté..-.  Oh  '.  tu  es  bien 
payé  de  tes  bons  offices  !  Il  t'en  préparoit  on  aa- 
B:e  congé ,  lui  ! 

BERTRAND. 

Qu'eft-ce  i  dire  ?  explique-iei. 
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Kl     LES    JARDINIERS; 

THIBAUT. 

Hé  bien  \  oui  ;  au  motn«it  où  ru  l'obliges ,  il 
te  goécoit  pour  ce  faire  un  mauvais  parti. 
BERTRAND. 
A  moi? 

THIBAUT. 
A  toi-même  ::  il  s'en  efl  vanté  dans  tout  le  Vil- 
lage :  ce  drôIe-là  s'éroit  fourré  dans  la  tête  de 
s'amonradier  de  ma  fille ,  Bc  prétendoit  te  la 
diipiuer  :  U,  que  dis-tu  à  ça,  toi  ? 

BERTRAND,  froidcmeru. 
Mais ,  )e  dis  que  cela  me  parott  fort  naturel  ; 
s'il  aime  Colette  ,  elie  mérite  bien  qu'on  la  difpu- 
ce.  Au  fait ,  tu  as  fon  congé  ? 

THIBAUT. 

,   Oui  j  riei^  ,  le  voiU ,  fon  diable  de  congé. 

BERTRAND. 

Donne  }  il  me  tarde  de  tranquillifer  Colette. 

(  Bertrand  lit  U  congé  dans  un  coin  da  Théâtre,  fans 

faire  attention  À  ce  que  dit  Thibaut.) 

THIBAUT. 
Oh!  U'ie  paiera  cher,  va  !  car  j'ai  retootoé 
chez  le  fiailli ,  qui  va  le  faire  coiTrer ,  pout  loi 
apprendre  à  parler. 

BERTRAND,  continuant  de  lire. 
Fils  de  Louis  Bertrand.....  Ciel  !  feroit-il  poflî- 
ble? 

THIBAUT, 
oh  !  ÇA  n'eA  que  ctop  poflîble  :  mais ,  comme 
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je  t'fti  dit ,  ta  n'as  qoe  £iire  d'avoÏE  peur  :  le 

fiaiUi  eft  un  homme  ! ....  Il  i'eft  peut-être  déjà. 

BERTRAND,  à  pan. 

Colin  eft  mon  neveu  ^  je  n'en  puis  douter  :  ô 
Joui  heureux  ! 

THIBAUT. 

Ma  foi,  oui}  c'ett  heureux  !  lî  je  n'avoïs  pas 
ikit  autahc  de  diligence  pounant.... 

BERTRAND ,  prenant  la  main  de  Thibaut. 

Mon  ami,  écoute,  écouce-moi  bien;  tu peot 
me  cendt^  un  fervice-.»  -    i    ' 

THIBAUT. 

Hé  !  jion  ;  tout  eft  artangé.  Te  voilà  tout  trou^ 
blé,  fois  tranquille  :  il  eft  petit-ctre  niché  au  mo- 
ment où  je  te  parle  :  8c  puis ,  nous  partirons  apte». 
demain  :  où  veux-tu  qu'il  t'aille  cnetcher?   ' 

-      B  E  R.T  R  AND.     , 

Il  n'eft  pas  queftïon  dp  peut  de  ma  part;  M'en 
ctois-tu  capable  ?  Ècoute^nioi  feidement  j  arfçaî» 
queU  fom  mes  engâgemens  avec  toi  ^  ta  içais  ce 
que  je  l'ïi  pramis  }  je  te  tiendrai  ma  parole  en 
rout  -j  excepté  d'époufer  ta  fille.  Colin  la  mérite 
mieux  que  moi ,  il  faut  la  lui  donner. 

THIBAUT,    très'étonné. 
Qui  >  moi! ...  ma  fille  ! . . . 

BERTRAND. 
Oui.  ,        ■  .  ,     .         ■ 

THIBAUT." 
MafiUe!...4Colin> 
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Bertrand; 

Oui ,  à  Colirt  ;  &  je  me  charge  de  la  dot. 

T  H  I  fi  A  Ù  t. 

Cela  me  confond  :  maîs ,  etl-ée  qae  ti  té«..« 
pai  fois.... 

BERTRAND. 

■    Ma  tète  ne  fût  jamais  plus  faîne  i  forigè  qu'il  y 
va  de  uotie  bonheur  i  tous. 


ù  t;  ô. 


THIBAUT. 

Mais,  mon  axai,  tu  n'es  p>s 
rage  :  ". 

Y  peiifes-tu  f 

J^enrage  t 

Moi  f  ipantT  ma  tille  k  Co- 
lin! 

J*aîaierois  mîeHXj<laiûni'a  ta* 

•       '  ect 

L'étfaiigler  de  nu  main. 

Y  penfês-tu? 
Moi  i  donner  ma  fille  a  Co- 

linl 

Y  penfes-tu  ? 
Non^  mon  ami  ^  tu  n'es  pas 

lâge.' 


BERTRAMeJ; 

Suis  mon  confol ,  il  efl  fort 

fage. 
Faifotis  cet  tiétiteui  mariai 

Et  qu'il  foit  conclu  dès  <to» 

Ta  t'en  dcfaids  en  vam« 


Tu  t'en  ééCtnêa  «n  «aiO. 
Suis  mon  conleil  j  il  eft  fetS 

fagei 
Tu  t'en  défend»  en  vain* 

J'ai  dans  nu  main 
De  quoi  te  nNdte  fage^ 


B  È  R  T  R  A  N  î>." 
Hé  bien',  lis  ce  congé ^  apprends  que  Colin  efl 
mon  neveu  j  que  j'ai  dans  mes  mains  la  fucçef- 
/ion  de  fon  père ,  &  que  j'y  joiils  la  mienne. 

THIBAUT. 
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TH  I  B  A  UIT: 
.Lait  ColiUt  ton  nevea!.,.  :Muse$-tufiU^«» 

BERTRAND. 
Lis  feulement.  > 

(  S  tidpréfauejtpojpitr.  ) 
THIBAUT, /*f'^    ■> 
a  Nicolas  Behrand,  dit  Colin,  natîFd'Ini; 
»  âgé  de  vingt-ooîs  ans,  fils  de  Louis  Bemaiid  , 
»  i^boureai.». 

BERTRAND.         :  i  1^ 
C'eft  mon  propre  nom  qne  je  loi  donnai  fur 
les  fonts  de  Baptême  \  c'eft  celai  de  mon  &&•, 
re  :  r&at  )  l'âge  ,  le  pays  ,  idat  m'en  afliure. 
THIBAUT. 
Eûi-il  poflîble  î  qtiel  bonheoc  !  DiaUe  !  ceci 
change  bien  la  tfaèfe  :  en  ce  cas  il  faut  empV 
cher....  Il  n'y  a  pas  de  temps  â  perdre...  je  m  efli 
Tais  dire  au  Bailli.»  j'arrangerai  tout  ^\  laiilè- 
mor&ire ,  je  te  V^™^'*^  '   * 

SCENE    XL 
Colette, 9KRTÏIAND, 

THIBAUT; 

COLETTE,  acdaraitl 

JMOa  {Mte! ...  Monfiear  Bèccranil  ! ...  pax  pît!£ 
fecourez  Colîa  l  les  Acchas...  11  dl  U .  on  itn^ 
mencl  £ 
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X  ttlB  A  U  T. 
-    lUfte  li,  Éefte  li^  ne  crains  tien,  fy  vaiï. 

S  Ç  P  N  E     XII. 
■COtETTE,  BERTRAND.. 

C  O  L  E  T  T  È  j  £mJ>t  iflortc  ims  la  iriLs  ik 
■   ^  ■    Bettriad. 

jnM-  ee  fera  au}autd'hui  mon  ^tniec  joacr 

BERTRAND. 
' .  .ConfokzryQU^ ,  Colette ,  &  Cjyez  tranquille' fur 
]jç  fpB  de  CoUn.i  feo  liponds, 

'  <f  '  -jr'm/-i/'ti*^  ■.!*'"  m/"  «~^ 

SCENE  XIII.   ET  DERNIERE. 

THIBAUT,  FEKRBTTE,  BER- 
.TRA1SDI./CQI.ETTE  ;  COLIN, 

'    cmrciieùx^^tcAtfs.diAfarJchaufU. 

T»,IBÀV:T>  »«»  <<r«*«w* 

XJh  manient ,  MeOieuct ,  un  moineni  ;  son 

.«ons  i  lui  pailec 
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C  O  M  É  DTE.        ■     Sf 

P  E  R  R  E  TT  &      :  ■ 

Qu*eft<e  qu«  c'eft  donc  qae  tout  ij*?  QuVft- 

ce  qu'il  a  donc  fut-?  .  . 

THIBAUT..;; 

Ne  t'inquiene  pas,  tu  le  fçaarts  ice  n'ell  rien'. 

(  A  Colin j  en  montrant  Bertrand..  )'  Et  toi,  «mtK^flft 

ton  tival  ;  rieni,  le  voiU. 

C  O  L I N  »  avec  indignation. 
LSches  ,  âfez-vous  encore  m'^nfutter  >  Ï^Etès- 
Voas  pas  contiens  d'avoii  caufé  mon  malheur  t. 
B  Ë  K  T  R  A  N  t).  \ 

Tout  efk  répart,  jxitfqne  jf  ce  retrouve ^  cm* 
bcafle-moi ,  mon  cher  neveu.  , . 

cotifi. 

Moi ,  votre  neveu  ! 

C  O  LE  T  t  E.  I 

Son  neveu  ! 

.    PEK  R  ET  T  g*  , 

SonneVén!     -■  '■ 

BERTRAND., 
Oui ,  crois-en  mon  coeur  j  c'ê(b  moi  qui  ,  i  la 
inort  de  ton  pe're  ,  rfi'edïparai  d^  ton  bi'éïî,  rïtaic 
pour  te  le  confefver  :  (a  ne  ftié  ptêées  pas  (feu- 
tres intentions  ?  Je'  t'ai  ïdrtg-tem's  ùlt  chèrchêt' 
depuis  :  mais  ,  puifquè  le  bonhè'ùt  v€ùx  qùÈ'  f€  t6 
retrouve,  je  me  fidtte'qôe  tti  ne  le  trouveras  pas 
otnnnoé. 

COLIN. 
Ah  !  ne  me  ptetcc-pas  de  Men*  :  je  n'en  a!  qne 
fiiisc  :  il  n'en  eft  plas  pour  moi!  Colette  étolt  le 
-  KiJ 
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€9    lESTARDINlERS, 

iisul!...  Elle  nie ifiie pronûfeî  maù  voiu  NpotH 
foE,  je  oedoisplus  j  prétendre.  Si  j'of» attend» 
de  vous  une  feule  gcace,  Aites-moi  téndte  U 
liberté ,  ^ue  je  pacte  pour  mon  Régiment ,'  8c 
qu'au  moins  mes  yeux  ne  ibient  pas  témoins.... 

BERTRAND: 
'  fTonitù  ne  pattîcas  qu'avec  moi^&  voilà  ton 
congé. 

T'H  I  fi  AU  T  ,  prend  Cotut  par  la  main  ^  lui  ' 
préfente  C(4ette. 

Et  moi,  je-te. l'engage i  &  voUi  ton  Capi- 
taine. ■  ■■■'- 
■■•■''    -            B  E  R  T  R  AND. 

Oui,  fbyez  heureux ,  mes  en^s  ;  car  vous  fe- 
rez les  miens  :  (î  je  vous  ai  &it  quelques  chagrins, 
vous  devez  me  le  pardonner  :  mon  cour  n  y  eac 
jamais  de  pacc-'i  '  ■    -     .    .  '  ■  .  ' 
COLIN. 

Qu'entends-je  1  Secoic-il  polfible? . , .  Mon  on- 
cle ! ...  MonûeuF  Thibaut! ...  Ah  !  ma  cheie  Co- 
lette! 

PERRETTE. 
"   Et  moi  ,  nion  garçon,  v>ens  donc  m'embraf* 
fer  I  ta  fçais  bieii  que  j'ai  toujouis  été  pout  toi , 
£  l'on  avoir  fuivi  mon  cànfeiJ...  Mais  les.  fem- 
jcbes  ne  font  pas  maitrelTes.  ' 

,  Çp  LIN. 

Oublions  toni  cela ,  Dame  Peirette  :  .nn  bon- 
heur comme  le  mien  ne  fçfturpit  fitre  trop  acheté. 

T.  H  I  B  A  Ù  T. 
'  ■  Allons,  mes  aAiis,  allons  voie  leBailU j  fàifon^ 
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/     C  O  M  É  D  I.E.  éf 

lwpan<le  notre  )oie.  (^  Càlm.)  £cqa*il  ^vitei 
ces  Meffiears  la  peine  <le  le  conduire  en  prifon  : 
eu....  {  En  montroBt  Bertrand.  )  tu  nci  v^x  plus  le 
tner;  n'eft-ce  pas? 

(  Colin/aulc  au  c<w  d»  Bertrand  ^  &  kjirre  dam  fes 
'  ,  bras.  ) 

QViNQVBy 

BERTJIAND. 
Eo  e*  momoit  vocre  bonheiu  commence  , 
£t  je  le  lis  dans  Vos  yeux  TatùËùts. 

COLIN   ET  COLETTE- 
En  ce  moment  none  bonheur  commence. 
Et  nous  allons  jouii  de  voï  bienfiùa. 
BERTRAND. 
Que  famttij-... 

COLIN. 
.     l'amour.... 
.  THIBAUT  ET  PERRETTE. 

&  la  reconnoilTançe..» 
tous  ENSEMBLE. 
E^d^aîoenc  nos  cœun  ï  jamais. 

FIN. 


APPROBATION. 

J'Ai  bi.-,  par  eidn  de  Moiteur  te  Lieutenafft  Général 
de  PûÙcc  j  les  Jardinieft ,  Comédie  ;  Se  je  crois  qu'on 
■peuten  pcimetcre  l'impEclÊon.  A  Paiis^ce  iS.JiiïJkt 

''7-'  MAHIN. 
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ROMANCE. 
COLETTE. 


liai        Cba-queinf-  tax,  un  nau-  Tcan 
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COMÉDIE  7> 


-Mal  Abl  k  bon  c«aiv>leboBc€eqiqiK  Co- 


i^^  Il  '^' 


^ — 


MiuMux.: 


sein     S'étale     é    -     chap*  pé    ée        ù 
d- $6}    Co-IiDj,    vof-ant  mon    cha* 
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7»     LES    JARDINIERS,  Sec. 


liai  -Ahl    Is        boncoeuTque  Co-lin! 

Au  Majeur  pour  It 
FIN.  tfotfiemt  CoupUti 

k  l'iomlnictle  de  Ii  Vrart  Simvh  Bc  Fut,  ImprïnitiifLIbnlm 
4«U«AA-SS.  McITeigatUEi  lePciBCcdaConDi  I  tcdHOuc 
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J  É  il  Ô  M  È 

tE  PORfTEUR  DE  CHAISE, 

COMÉDIE-PARADEj 

El^DEUX     ACTES, 
ÉH  PsosE,  M£i.âB   d'Akibttss* 
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^s  Paroles  font  de  M.  Mo  n-v  b  t. 
L|)  Mufîque  4^  ^.  p  E  z  A  I  D  p  s, 
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JÉRÔME 

tK   PORTEUR    DE    CHAISE, 
COMÉDIE-PAHAPE, 

EN    DEUX     ACTES, 

En   Prose,    Mèléb    e'Aribttes; 

^pré/entée  devant  Leurs  Majestés  à  VerfaUhs, 
le  Vendndx  l8  Décembre  1778. 

Prix  30  fols. 


A     P  A  R  I  S,  ' 

Chez   la  Veuve  DycHESHE,  librure ,   fM 
Saint- Jacques ,  au  'J'emple  du  Goût. 

M.  DCCLXXIX. 
Avec  Approbation  &  Permijîop. 
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ACTEURS. 

J  EROME,;»i/reoc  dt  Chaife.  M.  Nainvile. 
NICOLE ,  fa  femme.  Mdme.  Moulengheri,- 

L I S  O  N ,  fciir  fiUti  La  Dlle.  Dugazoni 

SIMON,  ;>««.  M.  Rofietes. 

SIMQN,//».  M.  Julien. 

PONTNEUF,  OmnfmnUr, 

parent  de  Jérôme,  M.  Trial. 

THOMAS ,  jrere  de  Jérôme.  M.  Narbonne. 
SUSETTE ,  mufme  de  Lifin.  La  DUe.  Colombe  Ci 
MARTINE  ,>«r  A  iV/cofc.  M*".  Gonthier. 

DmxPokteu«sdkChake.{  ""•  ^^  " 


Vaâion Je paffè  à  Paris t^atu  unenuâfinfituée Jùr 
Us  iordi  Je  la  Seine, 
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ï  E  ROME 

lE  PORTEUR  DE  CHAÎSE, 

COMÉDIE-PARADE. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIERE. 

L  I  s  O  N  ,  feuîe. 

XtJ.a  mère  eft  fortîe...  &  MonHeur  Simon  ne  vient 
peint!...  pour  un  Amant,  en  vérité,  c'eft  être  bien 
mal  à  droit  !...  après  cela  ,  il  dira  qu'il  m'aime. 

Ariette, 

Ah  !  que  je  fuis  impatiente  1 

Ah  !  c'cft  un  tourmenc  que  l'attente  I 

SU  étair-U, 

Tiz  fa  maiiiclTe 

A 
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a     LE  PORTEUR  DE  CHAISE, 

Il  recevrait  par-cî ,  par-là. 
Quelques  petits  mots  de  tendrefle  ■ 

S'il  était-li.  ' 

Comment , 

Se  peut* il  qu'un  Amant , 

Loin  de  l'objet  qui  fait  lui  plaire» 

-  Ne  devine  pas  le  momenc> 

L'heureux  moment  oil  s'abfèntc  une  mer«î 

Tout  fervirait  ici  fa  flamme , 
Riea  ne  pourrait  gêner  notre  âme 

S'il  était-(à. 

L'amouT  lui-même 
Qui  dans  mon  caut  mit  ce  feu-là> 
Lui  dirait  fi  bien  je  tous  aime  l 
S'il  éutit-ljt. 

■  Comment 
Se  peut-il  qu'un  Amant,  &c. 

Le  nœud  charmant  qui  nous  engage 
Peut  nous  menei  au  mariage... 

S'il  était-li... 

Qu'il  voulut  prendre 
Un  doux  batlèc»  je  fem  cela..- 
Je  ne  pourrais  pas  m'en  défendre» 

S'il  était-Ià. 

Comment 
Se  peut-il  qu'un  Amant , 
Loin  de  l'objet  qui  fait  lui  plaire , 
Ne  devine  pas  te  moment, 
'  Vbeureux  moment  od  s'abrcote  une  mert. 
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CÔMÈBlÈ-f  ARÀDE.  i 

Mais  on  frappe  à  la  pofte...  c'tft  lui,  fans  doute». 
il  mériterait  bien  que  ,  pour  le  punir ,  je  le  laifMè 
frapper  long-tems...  là  bien  long-tems  uns  lui  ou- . 
vrir'.,.  N'en  feifons  nen ,  je  me  punkais  autant 
que  lui. 


SCÈNE    II. 
LISON.  SIMON, jto. 
Simon,  fils. 
'est  vous...  c'eft  vous-même ,  ma  cbiere  Lifi^nî 


C 


L I  s  o  K. 

£h  !  vraiment  oui,c'eft  mm  ,  Moirfîeui  Sîman>M 
bien  fâchée  ,  bien  en  colère  contre  vous. 

S  I  M  o  M  «  fils, 
_  En  tolère  î  &  poutqQoi  ? 

L  I  s  O  K. 

Vous  ne  ftiéritez  pas  que  je  vous  diffi  ^lie  mon 
père  efl  dehors  depuis  dx  heures  du  matin  j  qu'il  y 
a  plus  d'une  heure  que  ma  mère  eft  fortie ,  ainft 
qtf  il  y  A  une  heure  que  je  fuis  toute  feule ,  &  une 
heure  que  je  vous  atfefldt ,  vous  ne  taéiitez  pas  que 
je  votu  eA  fiiitf  auffi  je  ne-'  vous  en  dit  rïen, 

A2 


Dgitiz^dbïCoOglC 


f    LE    PORTEUR    DE    CHAISE, 

S  I  M  ON,  fiis. 

Mais  Lifon ,  vous  ne  vous  fouvenez  donc  pas  de 
quoi  nous  étions  convenus  hier  au  foir.  Il  fallait  bien 
quej-'euflè'  le  tems  d'entretenir  mon  père.  Je  fors 
d'avec  lui,  &  s'il  eft  vrai  que  Vous  m'aimiez,  j'ef- 
pere  que  nous  ferons  bientôt  heureux.,.  M'aimez- 
vous  f  ma  chère  LiCon  i... 

L  I  s  O  N. 

Ah  I  (ï  je  né  vous  aimais  pas ,  vous  gronderais-je... 
ferais-je  fi  trifle ,  quand  je  fuis  un  moment  fans  vous 
voir  ?... 

Simon,  fils, 
■  £h  bien  !  avant  peu  vous  ferez  ma  femme. 
L  I  s  o  N. 

Ce  ferait  bien  de  l'honneur  ,  Monlîeui  Simon  , 
bien  du  plailîr  pour  moi...  Car  puifque  le  premier 
pas  eW  fait,  il  n'y  a  plus  à  reculer.  Mais  j'ai  bien 
de  la  peine  à  penfer  que  notre  mariage  ait  l'aveu  de 
MonOeur  votre  père.  Le  mien  n'eft  pas  d'une  con- 
dition aflèz  relevée  pour  votre  famille.  Porteur  de 
Chaife ,  hélas  !  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  fe  vanter  !  H 
cft  vrai  que  c'eft  chez  une  DuchefTe,  qu'il,  y  a  des 
profits ,  &  que  du  moins  on  efl  quelque  chofe  dans 
le  monde.  Mais  Monfieur  Simon  qui  a  été  Maître 
d'Ecole ,  qui  eft  fadotum  de  votre  parein  &  qui 
gagne   de  l'argent   tant  qu'il  veut ,  vous  Moniteur 
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qui  avez  une  bonne  place ,  à  qui  on  en  (âît  efperet 
une  meilleure ,  efl-ce  que  vous  ne  trouverez  pas  au 
fleÛbus  de*  vous... 

Oh  !  je  ne  fuis  pas  fier,  Mademoifelle  Lïfon  !  nous 
avons  été  élevés  enfemble,  je  vous  aime  dès  l'en- 
fance, &  quoi  que  vous  ne  (oyez  pas  riche ,  cela  n'y 
fera  rieo.  Mon  père  a  de  tout  tems  été  Tami  de  votre 
Ëimille ,  il  ne  veut  que  mon  bonheur  ,  &  ce  que 
)*avais  tant  de  plaiHr  à  venir  vous  conter  ,  ma  chère 
peùce  amie ,  c'eft  qu'il  confent  à  notre  marine.  Ainfi 
n'ayez  plus  d'inquiétude.  J'efpere  que  vous  ne  ferez 
pas  long^tems  la  femme  d'un  petit  Commis  à  600  1* 
j'ai  desamb,  des  proteâeurSa  je-m'avancerai.M  Se 
comme  vous  m'apportez  pour  dot  votre  joli 
vî^tge ,  votre  charmant  caraâere  ,  beaucoup  d'amour  , 
le  plailîr  &  le  bonheur ,  il  faut  que  je  m'acquitte 
envers  vous,  en  vous  rendant  aulll  heureufe  que 
vous  méritez  de  l'être ,  &  en  làilâot  de  vous  une 
grande  Dame. 

DUO. 

L  I  s  O  N. 

Je  ferais  une  grande  Dame  ? 
Quoi  t  l'on  m'appellcTait  Madams  î 
Mon  Dieu,  que  je  vous  aitncrail 
Ah  1  quel  doux  elpoir  pour  mon  âme  l 
11  Te  pourrait»  je  brillerai  > 

Al 
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SIMON.JÎ/j 
Vous  ferez  une  grande  Pâme , 
On  vous  appellera  Madame , 
Ah  I  quel  doux  efpoir  pour  mon  Imc  l 
Cela  Te  peut ,  vous  brillerez.    . 
{.iion...  comme  vous  m'aimeiest 

l  I  S  O  N. 
Mais  (lir-tout  que  ce  (bit  bien  vite , 
£ntcndez<vous ,   vite,  bien  vite. 
Que  je  quitte 
En  enciei 
Le  petit  peuple  du  quartier. 
Kotre  maifon  cft  fi  petite  1 

Que  je  la  qiiitie  U 
Com'ii  n  je  me  déplais  ici  ! 
Ah  lî  !  ah  g  1 

SI  M  ON,JBj, 
Comptez  fur  mon  amour  evtrêmpj 
Il  cft  égal  à  vos  appas. 
Lifon ,  que  ne  fetais-je  pas 
Pour  vous  prouver  que  je  vous  aime< 
L  I  S  O  N. 
Non ,  je  n'en  levievs  pas. 
Dires,  ne  me  trompez-vous  pas  î 
Je  ferais  une  giaud  Qame ,  &c. 

Mais  à  propos...  jç  crains...  mamere.M 
Lui  trouvez  vous  l'air  aflèz  grand  > 
La  démarche  affez  noble  &  fiére , 
La...  pour  bien  Ibutcnii  fon  lang  } 
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s  I  M  O  N ,  jHj.         , 

Non  >  fà  démarche  n'eft  pas  tiite , 
Noa>  elle  n'a  pas  l'aii  bien  giand. 

L  I  S  O  N. 

Comment  trouvet^vous  votre  peref 
Et  le  mleiL»  bien  Boui^eois  i...  qu'en  dites-vous  ? 
S  I  M  O  N ,  jEl/. 

Mac 
On  n'eft  jamais  d'un  rang 
OU  l'on  lougiiE:  de  fbn  peie. 

L  I  S  O  N. 
Oh  oui  I  jele  pen(ê  aulG. 
Mais  moi,  voyez  l'air  de  nobleflë; 
La  lévérence...  fc  ce  ton-ci. 
De  la  hauteur  j  de  la  molciTe  « 
Le  regard  fi^,  l'oeil  adotici, 
La  marche  en  petite  maitreflê , 
HeîmL»  ne  fiiisje  pas  bien  aintt  ? 
Vrai,  três-vrai,  pour  être  Princcffe 
J'ai  ce  qu'il  Ëiut. 

S  I  M  O  N.jaf. 
J'en  fuis  tavi. 


LISON. 

Dequelplatlîr  vous  entrez 

mon  âme  I 
Comptez  ï  jamais  fur  ma 

flamme. 


SIMON. P*. 
De  quel  plalGr  vous  enivrez 

mon  âmel 
Comptez  i  jamais  fut   ma 
flamc. 

Al 
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L  I  s  O  N. 

Soyez  sûr  que  je  n'aurai  pas  de  pelnCdu  tout  à 
m'accoutumet  à  être  de  condition. 
S I M  o  n  ,  fils. 
Oh  ]  nous  n'en  fommes  pas  encore  tout  à  fait  là. 

L  I  s  o  M. 
On  peut  y  venir. 

•Simon,  fils. 
Lachofe  eft  difficile. 

L I  s  o  N. 
Pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  Impoflîble ,  j'ai  bonne 
efp6rance  :  je  ne  m'efiraie  de  rien,  moi.  Il  faudra  que 
vous  voyez  tous  mes  parens ,  mon  coufin  Pontneuf 
furtout  i  c'efl  un  garçon  qui  gagne  tout  ce  qu'il  veut 
avec  fes  chanfons  ;  il  eft  généreux,  il  m'aime ,  & 
pourrait  peut  être  faire  quelque  chofe  pour  moi.   ' 
Simon,  fils. 
J*ai  vu  votre  oncle  Thomas,  votre  tante  Mar- 
tine ,  votre  coufin  lui-rocme ,  ils  doivent  tous  venir 
ici  ce  matin  appuyer  ma  demande, 
L  I  s  o  H. 
Tant  mieux.  Mais  j'entends  du  bruit  ,  c'eft  ma 
mère....  Ne  vous  en  allez  pas  M.  Simon  ;  vous  avez 
de  fi  bonnes  Intentions  pour  moi ,  que  votre  pid* 
lence  ne  peut  que  lui  faire  plaifir. 
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SCÈNE    IIL 

NICOLE,  SIMON,jKf,  LISON. 
L  I  s  O  K. 

XYJ.  A  mère  ,  voilà  M.  Simon. 
■  Nicole. 

Vraiment  je  vois  bien  que  levoiU....  Bon  jour 
JA,  Simon. 

Simon,  fils. 

Qu'avez -vous  donc  Madame  Nicole,  vous  ne 
paraiflèz  pas  d'aufO  bonne  humeur  qu'à  votre  ordi- 
naire? 

Nicole, 

'Ah  !  de  la  bonne  humeur  !  on  en  a  quand  oo 
peut  ;  le  plaifi^  ne  fe  commande  pas  ;  ne  rit  pas 
qui  veut.  Quand  on  a  de  bonnes  rentes ,  ou  du  bien 
au  foleil ,  il  efi  permis  d'être  gaï  ;  mais  ça  n'appar- 
tient pas  à  tout  le  monde  :  ça  vous  eft  bien  aifé  à 
dire  à  vous  M.  Simon  ,  qui  ctes  bien  placé  :  votre 
père  en  gagne  ,  il  n'eft  pas  comme  le  fîen  ,  qui  ne 
fait  que  boire  &  jouer  ;  vous  pouvez  rire  vous  ;  maïs 
moi!...  Ah  1  pardine  fi  j'ai  de  l'humeur,  c'eft  pour 
de  bonnes  raifons  ;  mais  ce  font  des  afîâîres  de  mé- 
nage ,  il  ne  &ut  jamais  en  étourdir  tes  étrangers. 
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Simon  ^jUs. 

J'efpere  n'être  pas  toujours  un  étranger  poilr  vous, 
&  mon  amour..,, 

Nicole. 

Oui ,  de  l'amour  !  tout  ça  eft  bel  &  bon  ;  voiI% 
comme  font  tous  les  amoureux ,  mais  quand  viene 
le  moment  de  la  noce ,  adieu  l'amour  ,  iî  la  doc 
n'eft  pas  bonne  ;  &  ce  n'eft  pas  pour  nous  vanter 
M.  Simon  ,  mais  nous  n'avons  pas  un  fol  à  donner 
%.  Lifon. 

Simon,  fils* 

Ah  \  Madame  Nicole ,  fa  beauté.... 
Nicole. 

Hélas  !  mon  cher  enfant ,  nous  fommes  pauvres , 
pauvres  nous  avons  été  ,  &  pauvres  nous  ferons  , 
car  Jérôme  eft  un  joueur ,  un  fac  à  vin ,  un  mange 
tout;  à  ça  près  bon- homme,  honnête  homme»  ic 
Je  l'aime  de  tout  mon  cceur. 

Simon,  fiU. 

Mon  père  qui  eftime  votre  famille.... 
Nicole 

M.  votre  père  !....  Je  ne  m'informe  pas  de  quell* 
manière  il  a  gagné  ce  qu'il  a  ,  chacun  eft  ici  pour 
foi ,  ce  ne  font  pas  mes  affaires  j  &  )«  ne  m'en  mêle 
pas  :  il  eft  riche ,  tant  mieux  pour  lui  ;  vous  avez 
une  bonne  place  ,  tant  mieux  pour  vous  :  je  ne  fuis 
jaloufe  du  bien  de  peifonne  \  Zifon  n'a  quç  de  l'é' 
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ducation ,  elle ,  voilà  toute  fa  richellé ,  &  je  ^  bien 
que  ça  ne  fuffît  pas  en  mariage. 

Simon,  fils. 
Mais  vous  ne  voulez  pas  m'écouter?..» 

L I  s  o  N. 
Si  vous  l'interrompez  toujours.... 

Nicole. 
C'eA  vrai,  je  ne  Taî  pas  encore  entendu  :  je  vous 
demande  bien  ^rdon ,  M.  Simon.  * 

'  Ariette. 

Allons,  parlez,  je  vous  écoute. 

Paitcz  M-  Simon  ,  patlee  : 
Mon  pauvM  çfprit  ç(l  en  déroute. 
jD'honncur  tous  mesfens  font  troublés: 
Vous  a'avcz  pas  >  vous  >  <lc  famille  , 
Vous  n'ave?  ni  mari  ni  fille. .„ 

Parlez.  M,  Simon  >  parlez. 
Qiict  homme 
Que  ce  Jérôme  ! 
A^ez  bon  diable ,  fi  vous  voulezi 
Mais  le  jeu ,  mais  le  vio^.  J  écoute. 

Parlez .  M.  Simon  ,  parlez  ; 
Mon  pauvre  erprii  eft  en  déroute . 
Jéiome  aime  la  jeu,  te  vin; 
Il  me  doDoe  bien  du  chagtin  ; 
Il  tne  ruine  .  hélas  I  je  n'ai  plus  riet^  : 
Jéroïke  mange  tet|t  mon  bien  j 
j'ai  du  chagrin ,  un  gianj-chagrin  1 
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J^iome  aime  le  jeu*  le  vin  , 

Le  jeu,  le  vin 
Ont  tout  pouvoii;  fui  Ton  ame.  i 

C'ell  bien  Trille»  mon  cherMon£eur} 
J'enfcraismone  de  douleur.... 
S'il  n'aimuit  quelquefois  fa  femme. 

Simon*  _fils. 
Vous  méritez  sûrement  toute  fa  tendreflê. 

Nicole. 

Vous  êtes  trop  bon  ;  voyons  ,  qu'efl-ce  que  vous 

vouliez  me  dire ,  me  voilà  prête  k  vous  entendre  î 

Vous  n'avez  qu'à  parler  ,  je  ne  vous  interromprai 

point. 

S  I  H  o  H ,  fils. 
J'ai  (kit  part  i,  mon  père  de  Tamour. .. . 
Nicole. 
I    Que  vous  avez  pour  ma  fille  î 
Simon,  fils. 
Oui ,  Madame ,  je  lut  al  dît  qu'étant  d'âge  à  me 
marier.  ... 

Nicole. 
Ecoutez  donc  ,    vous  avez  bientôt  trente  ans  ; 
c'eft  l'âge ,  ou  jamais ,  de  prendre  une  femme. 

Simon,  fils. 
Ayant  de  plus  des  efpérances  prefque  certaines  , 
car  mon  parreln 
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Nicole. 
MonGeur  votre  pairein  !  c'eft  un  homme  qui  a 
bien  de  ramitié  pour  vous  ;  un  homme  qui  peut 
vous  rendre  fervice.  Je  me  fouviens  que  ,  dans  Ite 
temps-  que  vous  étiez  petit ,  on  tenut  bien  des  pro- 
pos fur  votre  reflèmblance  avec  lut  ;  mais  moi ,  je 
n^en  aï  jamais  voulu  rien  croire  ;  il  y  a  de  fi  mau- 
vaifes  langues  ! 

L  I  s  O  K. 
Mais  ,  ma  mère ,  lailTez-Ie  donc  parler  ! 

Nicole. 
Eft-ce  que  je  Tinterromps  ?  £n6n  donc  vous  avez 

des  efpérances  >  Se  votre  parrein 

Simon,  fils. 
M'a  promis  une  place  sûre ,  &  qui  doit  me  met- 
tre à  mon  aife. 

Nicole. 
C'eft  bien  heureux  cela  !  mais  c'étoït  une  bien  jo- 
lie femme  que  votre  chère  mère cette  pauvre 

défunte  ! 

L  I  s  o  K. 

Achevez  donc  ,  MonGeui  Simon. 

Simon,  jî^. 

J'ai  dit  â  mon  père  que  je  ne  voyais  perfbnoe 

au  monde  qui  pût  faire  mon  bonlieur  comme  Ma- 

demoifelle  Ufon 
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Nicole. 
Ceft  bien  lionnête  çà  ,  Monfieur. . . .  Remereuz 
donc  ,  petite  fille. 

S  I  M  o  N  ,  fils. 
\\  in*a  fait  obferver  que  vous  n'éùeE  pas  riche... 

Nicole. 
Et  le  mojren}  Noua  n'avons  jamais  eu  dâ  paf- 
lein  dans  le  grand  fliondc  ,  nous  autrei  }  &  notre 
métier  n'eft  pas  de  ceuX  ^Ul  ânnchilTent. 
S  1  lit  OH  ,  fiU. 
Mais  )e  lui  ai  repréftilté  qûVn  mariage  les  plus 
riches  n*éfoient  p3d  toujours  les  plus  heureùxi    II 
s'eft  rendu  à  oies  tnflatKCS,  &  A'a  dit  <jtie  puîfqHe 
j'aimais  Mademoirello  Li^n  de   tout  mou  cœur  , 
puifque  j'en  étais  aime.,.. 

Nicole. 
Comment  aimé \  .  .i,  £ft-ce  que  vous  auriez  dit 
à  Moniteur  que  vous  Tainiez  ,  MademoifcUe  î 
L  I  s  o  If. 
Non  ,  ma  nere ,  il  Ta  devint. 

N  I  c  o  L  £. 
Ah  1  à  la  botine  heure, 

S  î  M  o  R,/Û. 

Il  a  eu  \i  bom^  de  me  (fire  qu'il  tf*^ig«»t  rien 
de  vous  pour  mol  ,  qee-la  main  de  Mademoifellë 
Lifon ,  Se  votre  confentemen»  à  notre  mariage. 
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N  I  c  o  L  m 

Monfîeur ,  il  nous  fait  bien  de  llionneur ,  &  vous 
auffi  ;  vous  êtes  un  bon  «nfant  que  J'ai  toujours  ai- 
mé :  dès  que  Jérôme  fera  rentré  >^  je  lut'  conterai  en 
gros  &  en  détail  toute  la  coAvet(atîon  que  nous  ve- 
nons d'avoir  enfemble.  Mats  ne  verrons  -  nous  pas 
Monfîeur  votre  -père  ?  . . . . 

Simon,  filt. 

D  doit  venir  vous  trouver  ce  matin  ,  &  vous 
prier  ,  aînfi  que  M.  Jérôme  ,  de  confentir  à  mon 
bonheur  ;  j'ignore  ce  qui  peut  retarder  fa  vifite. 
(  //  va  au-devant  Je  fan  père,  )  mais  le  voici  lui- 
même.  .. .  Ah  I  vous  voilà ,  mon  père  ;  je  vous  at- 
tendais avec  impatience.  (  Simon  fils  i parle  bas  à 
Jon  père  ,  pendant  cet  à  parte  de  Nicole,  à  fa  filU  ). 
N  I  c  o  I.  E. 

Ah  !  ça  t  Mademoifelle  ,  ayez  la  bonté  ,  s'il  vous 
plaît,  de  vous  tenir  droite ,  de  baiflèr  les  yeux  ,  & 
de  rougir  toutes  les  fois  qu'on  parlera  de  vous  : 
voilà  comme  >  il  fâUt  qUe  foît  une  fille  qu'en  de- 
mande en  mariage. 

L  I  s  o  N. 

Oui ,  ma  mère  ,  vous  n'aurez  qu'à  me  faire  HgDe, 
&  je  rougirai 
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SCÈNE    IV. 

USON.  NICOLE ,  SIMON  ,/»e« ,  SIMON  ,fiU. 

Q  VA  T  I/O  R, 

S  IMON.iV». 

jL*J.adahs  Nicole... 

NICOLE, 
Votre  fèrvantc  M.  Simon.     -  - 
LISON. 
Tiès>humblc  fbrvanie  de  M.  Sîmotu  ' 
SIMON,  père. 
Madame  Nicole.... 

SIMON, jEf. 
Au  fait .  mon  pcre>  au  &it. 
SIMON,  père. 
Paix ,  jeune  homme....  Depuis  que  le  monde  cft    ■ 
Monde»..  Que  le  monde  eft  monde.... 
S  I M  O  N ,  /O/. 
Mon  pcre,  de  grâce  >  au  fait. 
NICOLE. 
Eh!  pourquoi  donc  interrompre  M.  votre  pcre  j 
Je  n'ai  jamais  tien  entendu  de  fi  beau. 
S I  M  O  N  ,  pew. 
Depuis  que  pouc  le  bien  commun  j  il  efldes  hommes 

Et 
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^    Et de^ femmes,  le  mariage^  &  teucce  qui  ^'cn  fuitt 
£ofans ,  petits  enfans... 

LIS  ON. 
Fau^il  rougir ,  ma  mère  ? 
NICOLE. 
Non,  non,  pas  encore-...  M.  Simon  ne  patlêx  pas  4fi  cela 
Devant  cette  jeune  lîlle. 

SIMON,  jure. 
Ne  m'interrompez  pas...  Or  vous  faurez...  vousiàurez... 
Que  le  mariage  a  toujours  été  une  loi  de  nature-.i 
S I M  O  N  ,  ^j. 
Au  ùît,  mon  peie ,  au  fait  ;  allez  donc  au  fait. 
NICOLE. 
Ceft  vrai  mon  voilÎR ,  allez  donc  au  faïc 
LISON. 
J'ai  bien  envie  de  rougir,  eft-ce  à  prélènc  ma  mère  i 

NICOLE. 
Eb  I  non  ,  eh  1  non  ,  je  vous  dirai  quand  il  le  &udia. 
SIMON,  jwre. 
Madame  Nicole>  voulez-vous  m'écoutett 

NICOLE. 
Ceft  cette  petite  fille  qui  veut  toujours  parlei; 
Paix  donc,  laifTez  parler  M.Simon,  patlez. 
Parlez  M.  Simon. 

LISON. 
Au  fait ,  Monlieur ,  au  &it ,  de  grâce ,  au  fait» 

SIMON, /if.       ' 
Au  ^t,  mon  père»  au  fait»  allez  au  fai^ 
B 
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NICOLE, 
ËcotiKz-lc  donc. 

SIMON,  fïrt. 
Ty  viendrai....  Je  ne  fais  plus  oà  j'en  étais. 

L I S  0  N. 
Au  («ariage. 

SIMOW,-^. 
A  notre  maiiage. 
NICOLE. 
Ahl  quel  bavard'...  Ah!  comme  ï  fa  place 
J'aurais  btciitôt  tout  dit! 

LIS  ON. 
Et  moi  doiîc,  ma  mère ,  j'aurais  I>îenc6t  fini. 
SIMON,  père. 
Chut!  m'y  roill  ;  écoutez  bien  fans  m'intcrrompre  .• 


Depuis  le  moineau  franc,  jurqu'à  l'aigle 
Superbe...  tout  le  monde  Ce  marie. 
.   NICOLE,  LISON,  SIMON, jEf. 
Tout,  te  monde  Te  marie. 
'  NICOLE. 

Il  va  finîr.it  Allons ,  mon  voilîa  ,  au  fait. 
■SIMON, j-fw. 
Patience  !  patience  j  en  vers ,  alnlî  qu'en  profè  >  il  raut 
De  l'otdre....  du  tems....  vqus  ne  îkyet  pas  vous  autres , 
Ce  que  c'eft  que  l'éloquence.... 

NICOLE.  LISON, SIMON, jEj. 
Joint  d'éloq,uonce.,  allons  a^  fait,  au  fait,  au  fài^ 
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•Simon,  père. 
i''y  viendrai ,  mes  amis  ,  j'y  viendrai  \  mais  à  tout 
Il  faut  du  temps  :  ïl  n'y  a  que  le  temps. . . . 
S  t  U  O  N  ,  fiU. 
Heureufement»  mon  père,  il  n'en  faut  pas  beau' 
coup  pour  demander  MademoiTelIe  Lifon  en  mariagei 
S  I  M  o  N  j  perti 
Faix  donc. 

Simon,  fiU., 
Madame  Nicole   fait  que  j'adore  fa  fille  ,   elli 
Veut  fon  bonheur ,  comme  vous  voulez  le  mien.,* 
Simon,  père» 
Te  tairas-tu  } 

5  i  M  0  N  .  jE/j* 

Elle  ne  refufera  pas  à  vos  prières  «  à  mes  inftan-* 
ces  de  m'accorder  la  main  de  ce  que  j'aime. 
S  I  H  o  M  ,  pen. 
Boureau  !  c'était  li  ma  peroraiCbo  }  tu  comment  . 
css  par  oil  il  fallait  6nir. . , .  Heureufement  Jcrom« 
n'eft  pas  ici ,  Se.  ma  harangue  éçait  pour  deux  per- 
fonnes. 

N  I  c  o  L  S. 
MonHeur  »  vous  ite$  un  brave  homme  »  connu 
pour  tel  ;  Monfieur  votre  pU  eft  un  joli  garçon  qui 
era  foh  chemin  1  il  aime  ma  fille  ,  &  m^  fille... 
B  a 
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L  I  s  O  N. 

C'eftvrai,  ma  mère;  je  l'aime  de  tout  mon  cœur, 

Nicole. 
Taîfe2-vous ,  Mademoifelle  j  ce  n'eft  pas  à  vous 
à  due  çà  ,  c'eft  à  moi. 

L  I  s  o  H. 

Mais  t  ma  mère ,  c'eft  moi  qui  le  fens. 

Nicole. 
Et  la  bienféance ,  petite  fotte  ! 
Simon,  père. 
C'efi  fort  bien  dit ,  la  bienféance  ;  c'eft  une  tiis- 
belle  chofe  que  la  bienféance. . . ,  mais  l'amour..,, 
voifîne .  vous  favez. . . .  heim  î 
Nicole, 
Eh  !  mon  <Ueu ,  oui ,  MonGeur  Simon  ;  j'ai  été 
comme  çà, 

Simon,  perè. 
Et  moiauflL...  &  moi  aulS.... 

N  I  C  o  L  E. 

Mais ,  pour  en  revenir  au  mariage  dont  nous  par- 
lions.... vous  le  voulez ,  votre  fils  le  veut  aufli  , 
ma  fille  ne  doit  vouloir  que  ce  ()u'ii  me  plaît  ;  je  fais 
vouloir  i  mon  mari  tout  ce  que  je  veux  :  ainfi  nom 
voilà  tous  d*accocd  «  8i  nous  ferons  la  noce  quand  il 
vous  plaira. 
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Simon,  fih. 
Ah!  mon  père!  ah!  Madame  !  ah!  ma  chère li- 
foD  f  quel  bonheur  ! 

L  t  s  O  H. 
Maman,  puls-je  lui  témoigner  totu  le  plïî£r  qu« 
$ame  fait? 

Nicole. 
Et  oui ,  oui  ;  pardine  c'eft  bien  la  peîoe  de  de- 
mander pennilHon  quuid  la  chofe  eft  £dte. 
S  I  M  o  H  ,  père. 
Ces  pauvres  en&ns  ! . . .  leur  joie  ! . , .  c'eQ  char- 
inant  ;  fen  vérité  ,  c'eft  charmant. . .  * 
Simon,  fils. 
Mon  père ,  allons  tout  préparer  pour  hiter  notre 
mariage  ,  8c  pour  afTuter  mon  bonheur. 
L  I  s  o  N. 
Ma  meie ,  pourrons-nous  nous  nmier  ce  foir  ? 

N I  c  o  z.  E. 
Ce  foir  !  elle  eft  prefTée. 

Simon,  père. 
Point  de  précipitarioD ,  mes  enfàns....  de  l'ordre 
dans  les  démarches.»  de  la  fuite  dans  les  idées.» 

S  I M  o  N  ,  jtt».  ^ 

J*ai  de  famour ,  mon  père ,  j'ai  de  l'amour. 
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Nicole.     ' 
Il  a  raifon. 

S  I  ikt  o  N  ,  fere. 
Finis  donc...  Je  ne  dois  pas  couru  çommç  foi,.* 
Un  philofophe ,  jadis  maître  d'école* 
Simon,  fils. 
Venez ,  vençz. 

Nicole, 
Allez ,  allez.  • 

L I  s  0  N. 
AU^  i  aAez  toujours. 

Simon,  père, 
pe  l'ordre ,  de  l'ordre  ;,  de  l'ordre^ 
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SCÈNE     V. 

NICOLE, LISON. 

Nicole. 

.  «1 E  ne  faifais  femblant  de  rien  ,  mats  voila  un  ma- 
riage qui  me  tenait  bien  au  cœur. 
L I  s  o  N. 
Ah!)e  le  délirais  lurement  autant  que  vous,  ma 
mère ,  mais  je  n'ofais  en  rien  dire. 
Nicole. 
Moi  j'avais  de  bonnes  raifons  pour  le  fouhaiter  , 
mais  vous . . .  - 

L  I  s  O  N. 
Oh  les  miennes  notaient  pas  mauvaifes . . .  f aime 
Simon  ,  &  )e  crois  que  c'eft  un  grand  plaifir  d'épou- 
fer  ce  que  l'on  aime. 

Chanson. 

Ufi  fentitncm  dont  j'ignore  la  caute , 
Emeut  mon  cœur  *  le  trouble  au  nom  d'ép»ux. 
Comment  l'hymen  (ctait-il  autre  chofe , 
Que  le  garant  du  bonheur  le  plus  doux? 
Unie  à  l'objet  que  l'on  aime. 
Comment  n'avoir  pas  d'heureux  jours , 
Si  l'on  peut  être  iîmé  de  même 
De  ce  qu'on  doit  aîinei  toujours  i 
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NICOLE. 
Le  mariage ,  entends-tu  bien  ma  chere , 
N'eft  UD  bonheur  que  pendant  quelquM  moît. 
Quand  je  devins  la  femme  de  ton  père  « 
C'était  de  moi  qu'il  recevait  des  loïz. 

Après  dix  jours  de  mariage . 

Il  voulut  en  faire  à  Ton  tour. 

Je  me  dépite ,  il  en  enrage  > 

Nous  nous  battons ,  i^dieuramouc. 
L  I S  O  N. 
Deux  cceuis  unis  par  la  douce  flamme , 
Peuvent-ils  donc  difTéter  dans  leurs  vœux} 
Non ,  non  >  jamais ,  je  le  leos  il  mon  ame  > 
Le  vœu  d'un  Cea\  eft  celui  de  tous  deux. 

Si  dans  l'ardeur  qui  tes  pollïde  • 

Un  nuage  obfcurcît  leurs  feux  j 

S'ils  difpucent ,  celui  qui  cedt 

Doit  (è  croire  le  plus  heureux. 

Nicole. 

Voilà  les  jeunes  gens  [  ci  ne  penfe  qu'à  l'Amour... 
quand  tu  auras  un  ménage  ,  des  en&ns ...  un  tracas. . . 
mab  ton  père  ne  revient  point ,  mon  loyer . . .  eft* 
ce  qu'on  n'ed  pas  encore  venu  ce  matin  pour  le  re- 
cevoir ?  j'ai  envoyé  Jérôme  chez  ceux  i  qui  il  a  prêté 
de  l'argent  contre  mon  avis  . . .  s'il  ne  me  rapporte 
que  de  belles  paroles,  comme  il  fait  fi  Couvent  (Oa 
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entend  /érome  chanter  derrière  le  Théâtre ,  le  vin  ,  U 
bon  vin  ,  hanmt  le  plus  noir  chagrin,  )  Ah  !  il  peut 
'  compter  ^ue  je  vab  l'arranger  de  la  bonne  manière  ! 
L  1  s  O  N. 
Le  voilà ,  ma  mère  ,  le  voilà ,  je  l'entends  j  il 
chante ,  oh  !  il  vou^  rapporte  de  l'argent ,  car  il  eft 
en  g^eté. 


SCENE    VI. 

NICOLE,  JEROME,  USON. 

J  É  R  o  M  B  tjfvre. 


Bo 


9  0Vi  jour  nôtre  femme. 

L  I  s  o  H . 
Bon  jour  cher  papa. 

Nicole. 
Tu  me  fraraîs  bien  gai ,  ce  matin  ?..  Tu  as  far» 
doute  de  bonnes  nouvelles  à  me  donner  ? 
Jérôme.     * 
Excellentes  !  Vient  me  baifer  Lifon ,  baifemoi  ma 
petite  femme. 

Nicole. 
Ah  mon  dieu  !  comme  tu  fehs  le  aïo  !. 

Jérôme. 
C'eft  que  j'en  a!  bû. 
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Nicole. 
Ivrogne  !  n'as-tu  pas  lionte  d'être  dans  l'état  où 
te  voilà  à  l'heure  qu'il  eft  ? 

J  é  fe  o  M  E. 
Qu'as- tu  donc  à  roe  reprocher  ?  eft  ce  quil  n'eft 
pas  neuf  heures  du  matin  i  L'heure  eft-elle  indue 
pour  boire. 

Nicole, 
Mats  tes  affaires  ,  fac  à  vin  ,  qu'eft-ce  qui  les  fera 
pour  toi  i 

J  É  K  o  M  e;. 
Sac  à  vin  !  toujours  de  gros  mots  ! . .  Déshabîtue- 
toî  donc  de  çà  ,  ma  femme ,  on  dirait  que  tu  me 
crois  yvre  ?  il  me  femble  pourtant  que  fat  toute  Aa 
laifbn.  Je  crois  quç  je  fuis  ferme  fur  mes  jambes  ; 
que  je  répons  jufle  &  fonica  à  tcMit  ce  que  tu  me 
dis  &  même  à  ce  que  tu  ne  me  dis  pas ...  car  je  te 
parle  .raifon  ,  &  toi...  en  vérité,  ça  fût  pitié!., 
mais  comme  j'ai  l'efprit  bien  fait...  baife  moi, ma 
pedte  femme ...  ne  te  fâche  pas  ,  baife  ton  mari  ! 
Ni  cole.  ■ 
Ah  laiflè-moî. ..  m'apporie-lu  de  l'argent  i 

JÉRÔME. 
Oui,  j'en  apporte.. .  &  ceriainemcDt  plus  qu'il 
ne  npus  en  faut. 

N  rcoL  E. 
Ah  !  voilà  un  homme  ,  cela  !  Hé  bien  maintenant 
je  te  pecmets  de  m'embraflèr. 
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J  ê  a  o  M  E. 
Vois  Lifon ,  Vois  la  docilité  qu'il  fout  dans  le  rtié- 
nage  !  Voila  comme  doit  être  une  femme  ,  foumi(e 
è  fon  mari ,  obéïflânte  ,  carrelïante ,. .  il  n'y  a  riea 
de  G  joli  qu'une  femme  .  .  .  quelquefi— . 
L  I  s  o  N'. 
Mon  père  ,  Monfieur  Simon  eft  venu. 

Nico  LH. 
Et  nous  marions  Lifon. 

Jérôme. 

Nous  I3  marions  . . .  oui .. .  je  crois  qu'elle  ne  de- 

lAande  pas  mieux  ,  la  friponne  . . .  elle  a  des  yeux...^ 

N  I  c  o  t  E. 

Monfîeur  Simon  la  demande  pour  (on  fils.k. 

Jérôme. 
Pour  le  petit  Simon  i  C'eft  bien  peu  de  chofe  . .  ; 
rliaïs  n'importe  ,  la  fortune  ne  (n'aveugle  pas  . , .  mes 
amis...  feront  toujours  mesamis. 
Nicole. 
Qu'eft-ce  que  tu  dis  donc  avec  toti  peu  dt  thofe  î . . 
un  îiomme  qui  a  un  bon  emploi  &  nous  qui  n*avons 
pas  quatre  écus  vaillant. 

JÉRÔME. 

Nous  n'avons  pas  quatre  écus  vaiTlant?  nous  !  boa 
dieu  ,  bon  dieu  !  ce  que  c'eft  que  les  femmes. >• 
comme  çà  entend  Tes  aflàîres. 
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Nicole. 
Allons ,  allons ,  laiflons  tout  cela  ;  donne-mcû 
fargent  que  tu  viens  de  recevoir ,  que  j'aille  payée 
mon'  terme  ,  on  eft  déjà  venu  trois  fois. 

J  é  R  O  M  E. 

C'eft  ràigt-cinq  francs  pour  le  quarder,  o'eft-ce 
pas? 

Nicole. 

Oui ,  donne  les  vite ,  que  j'aille  payer. 

JémoHE. 
Voilà  une  belle  bagatelle  !  mais  c'eft  une  vétille  , 
^ueçi. 

N  t  c  p  L  6. 
Eh  bien  ,  donne-moi  les  donc. 

J  É  K  o  M  E. 
Demande  moi  vingt-cinq  irancs  ,  cent  francs  , 
mille  francs  ,  cent  mille  francs,  ça  m'eft  égal. 
Nicole. 
Pardine  ,  je  1®  crois  bien ...  je  pourrais  te  de- 
mander un  million  ,  tu  ne  t'en  embarraflerais  pas 
d'avantage. 

J  i  s  o  H  E. 

Je  m'en  fouci^rais  comme  de  çâ,  parle  i  un  million  I 
Le  veu:(-tu?  non  ,  non  ,  dis  que  tu  le  veux...  tu 
ne  riTques  rien ,  ni  moi  non  plus. 


Dgitiz^dbï  Google 


COMÊDIE-PARADE. 

A  K  I  ■    T^  T  E. 

Je  fors  de  boire . .  : 

Mais  tu  peux  croire 

Qu'en  ce  moment , 

Mon  jugement... 

Tu  peux  le  croire 

Il  en  très-rain 

Fort  fain. 

Je  te  le  jute  par  Ie,vin  , 

Par  le  bon  vtn  > 

L'excellent  vin. 

Que  j'ai  bâ  ce  matin. 

Tu  vas  nager  dans  l'opulenqr. 

Tu  vas  faire  fracas. 

L'abondance 
Va  marcher  fur  tes  pas. 
Ce  n'eft  pas  un  conte  ^ivole  > .  * 

Tu  n'es  plus  Nicole  > 
Quitte ,  ma  femme  ,  un  nom  fi  bas. 
Plus  de  mifc^e ,  de  tiifteflê . . . 
Je  te  fais  Princcflè  , 
Ma  fille  Duchefle. 
Ne  te  gêne  pas , 
Dépcnlc,  dépcnfèj 
-    Jouis  de  ton  opulence  > 
L'or  roule  fous  tes  pas. 
'Autour  de  toi  va  régner  l'abondancet 
Pourquoi  donc  ces  yeux  interdits  i 
I^a  chofe  cil  comine  je  le  dis. 
Demain  nous  logeons  l'un  Se  fautff 
Dans  lu  Hôtel  rafle  Se  biiUanc 
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Je  fiiîs  déjà  dans  mon  appartement , 
Etjcvousvois  toutes  deux  dam  le  vôtte4 
Nombreux  laquais. 
Tous  dçs  mieux  faits, 
Un  beau  caroire  elt  à  la  porte . . . 
Rangez-vous  que  Madame  forte  1 .  i 
Ne  tçgènçpa^, 
Dcpenfci  dépenfe, 
Lbr  roule  fpus  tes  pas* 
Jonisdc-tqa  opulence 
Ne  t^  gêne  pas. 
Autour  de  toi  va  rçgnef  l'abondance. 

Nicole. 
Ah  !  mon  DÎËu' ,  Lifon  ,  ce  n'eft  pai  le  vïn  quî 
le  fait  déraifonner  comme  çà.„  Il  a  perdu  l'efprit? 
L  I  s  o  N. 
Hélas  !  maman  ,  je  le  crois  comme  v<*us. 

Jérôme. 
3'aî  pitié  de  fon  embarras...  Ah  !  tu  me  crois  fou  ! 
,  elle  eft  bonnç  de  cette  humeur-là ,  ta  mère...  Juge 
lequel  de  nous  deux  eft  le  plus  raifonnable.  Tiens  , 
regarde ,  regarde. 

Nicole, 
Qu*efi-ce  que  'c'eft  que  çà  ? 

Ma  fortune ,  h  tietinç ,  celle  de  ma  fille, 

N I  ç  a  L  B. 
Qu'eÇ-ce  que  c&papiu)  une  lettre  de  change? 
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*  J  i  K  O  K  E. 

Tu  t'zs  dis. 

Nicole. 
De  combien  î 

JÉRÔME. 

D'une  mifere...  elle  n'eft  que  de  trois  oùlUoiAt . 

Nicole  Se  Lison. 
De  trots  millions  I 

JÉRÔME. 
Tout  autant. 

NiCOLB&LlSON. 

{Ah  I  ma  (îile  !  ah  !  mon  cher  mm  ! 
Ma  mère  !  mon  cher  papa  ! 
N  ic  o  LE. 
£ft-ce  une  trouvaille  î  efl-ce  un  héritage  ?  uao 
lettre  de  change  de  trois  millions  ?  &  tirée  fur  ^iti  ;«. 
J  É  R  o  1»  B. 
Sur  la  lotteric. 

Nicole, 
.  Surla  lotterie?.» 

J.  É  R  o  H  E. 
Trois  millions  !  par  ambe  ,  terne ,  quaterno  *  3f 
qmne  ,  c'eft  de  l'argent  fur  ,  c'eft  de  l'or  tm  barte, 
LlSOM. 

Ah  !  maman  I 

Nicole. 
C'eft  lace  que  tu  m'apportes  pour  payer  mon  loyec. 
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J  â  R  O  U  E. 

5",  r^,  42,  (S5  &  5»o...  Ud  mîllioQ  d'écus,le 
^uine  eft  à  trois  livres.  , 

Nicole. 

Mais ,  dis-moi  donc ,  malheureux ,  d'où  ce  billet 
U  vient-il  î 

JÉRÔME. 

Ah  {..je  vas  te  dire...  Tu  connais  bien  Champagne  i 

Nicole. 
Oui ,  un  yvrogne  comme  toi. 

J  é  K  O  M  E. 

Juftement ,  mon  ami  Champagne...  je  lui  ai  prêt* 
un  louis...  J'ai  été  le  lui  redemander...  Oh  !  il  m'a 
reçu  à  merveille...  Il  eft  defcendu  à  la  cave,  & 
comme  c'étoit  le  vin  de  fon  maître ,  il  ne  l'a  pas 
épargné...  nous  en  avons  bû...  nous  en  avons  bû..,' 
H  eâ  excellent ,  en  vérité. 

Nicole. 

Mais ,  tnon  argent  ? 

J  i  K  e  M  S. 

Ah  çà,  Champagne,  lui  ai-je  dit,  ce  n'eft  paslk 
tout  que  de  boire ,  il  faut  payer  fes  dettes.  Ma  femme 
fait  le  train  ,  efie  me  redemande  l'argent  que  je  t'ai 
prêté...  Ah  !  mon  ami  Jérôme  ,  m'a-t-il  répondu  ,  je 
n*ai  pas  le  fou...  Mais ,  mon  ami  Champagne ,  je 
dois  ,  il  faut  que  je  paye...  Mais  ,  mon  ami  Jérôme , 
ce  m  a-t-il  fait ,  je  n'ai  pas  une  obole...  Mais  comment 
veux-tu  donc  que  je  fâflè  ,  mon  ami  Champagne?.. 

Nicole. 
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Nicole* 
Mon  anii  Champagne.:.  Mon  anù  Jérôme..  Auras- 
tu  bientôt  fini? 

JÉRÔME; 
Alors  ce  pauvre  gardon  a  iité  de  fà  poche...  ça... 
qui  efl  àû  bon  papier...  Voilà  un  billet  de  lotterîe , 
in'a-t-il  dit ,  billet  d'un  louis ,  &  que  j'ai  pris ,  parce 
que  ce  (ont  des  numéros  rêvés,  &  qu'ils  fortirdnc 
tous  cinq,  j'en  fuis  mr.  Je  te  fais  ta  fortune  ,  mon 
ami  Jérôme  î  je  te  mets  de  moitié  avec  moi  j  & 
nous  ferons  quittes  ;  c'eft  comme  G  je  te  donnois 
quinze  cent  mille  francs...  Tu  fens  bïèn ,  ma  femme  , 
que  je  n'a!  pas  rehifé.;.  Ce  n'était  pas-là  le  cas...  Gronda, 
donc  à  prélènr...  Non  ,  mais  gronde..^  Dis  que  je 
to'entends  pas  les  aflàires. 

N  i  c  o  I,  i. 

Quinze  cent  mille  livras  !  feraît-îl  bieti  poflîbto 

que  nous  fuflions  allez  heurelix  pour  cela.«.  quoi  ! 

Aiba  ami ,  Vraiment  tu  t'imagines  P 

J  é  R  o  H  e. 

Que  voilà  les  cini^  numéros  qui  fortironb 

^Nicole. 
Tu  le  crois.  

J'en  fuis  (ur. 


J  è  R  o  M  P. 


L  I  s  O  N# 

U  dit  qu'il  en  eft  fur. 


Dgitiz^dbï  Google 


Si      LE  PORTEUR  DE  CHAISE, 

J  É  s  O  M  E. 

Ce  foot  des  numéros  rêvés ,  il  faut  qu'ils  fbrtenb 

Nicole. 
Mais. . . 

JÉRÔME. 
Jl  faui  qu'il  ea  fprte  cinq ,  2c  je  les  tiens.  . 

L  1  s  o  w. 
Jl  le«  tient. 

Nicole. 
Ah  !  G  j'en  avais  une  preuve.» 

JÉRÔME. 

La  preuve  éi...  que  je  fuis  fur  que  voiU  les  bons 
mimétos  i  ne  faut-il  pas  que  quelqu'un  gagne  i 
Nicole. 
Sûrement. 

LlSON. 

Eb  bien»  pourquoi  ne  ferait-oe  pas  nau&? 

Nicole. 
II  eft  bien  certain  que  nous  pouvons  y  prétendre, 
comme  les  autres. 

JÉRÔME. 

On  la  tire  ce  matin...  Avant  une  heiue  d'ici  nous 
fommes  riches  à  millions. 

Nicole. 
Ah  I  je  ne  demande  pas  mieux. 

L  I  s  o  N. 
Moi  j'en  fuis  fûre. 
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J  £  K  Ô  M  E. 

f ,  If»  41 ,  55  &.  ja  Je  1m  vols  fottlr  d»  la 
toue...  Je  les  vois  là.>;  li...  )e  tek  vois. 

L  t  s  O  KT, 

EtmâlKUffi] 

Nicole, 
Et  moi  auflî  ! 

JâsoisE. 
Comment  emporterai-je  mon  argent  if 

N  I  O  o  t  E. 
Te  payeta-t-on  tout  de  fuite  ? 

J  é  R  ô  lï  E. 
Sao3  doHtèt 

Toute  la  fomme? 

îl  n'y  manquera  pas  un&tAKïIe; 

L I  s  o  N.  i  • 

Ah  !  ma  mère  !  côtbtai'j'&jitû  de  belles  tobés  i 

Oimme  je  vais  mé  faîfé  dé  bonnes  fenïés  t 

Jiitortt; 
CûrrrtrtB  j'awrài  de  bcïti  "vîrt  datis  iiiataVt?! 

L  I  s  o  N.  , 

Je  porterai  la  montre  2Ù  côté.. 
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Nicole. 
Oà  placerons-nous  notre  argent  i 

J  É  B  o  M  £. 
Je  vais  m'informer  par-tout  où  il  y  a  à  vendre  uni 
charge  qui  ennobliUe.  Je  veux  que  mq  Nicole  foie  de 
condition. 

Nicole. 
Nous  ferons  du  bien  k  tout  le  montje. 

Tous    TROIS.  ' 

A  tout  le  monde.  Ali  !  quel  plaîlir  !  ah  I  quel 
bonheur  ! 

J  é  B  o  M  E. 

Embrafle-mot ,  ma  femme  ,  embraflè-moi ,  ma 
Elle.  Cette  pauvre  Nicole  ! 

Nicole. 
Ce  pauvre  Jérôme  ! 

L  I  s  o  N. 

Ce  cher  papa  I 

J  î  B  o  M  E. 

Je  n'entends  pas  que  tu  dîpes  ici  aujourd'hui.  Cet 
»)partement-ci  ne  te  convient  plus. 
Nicole. 

Il  eft  trop  mcommode  ;  la  rivière  qui  patlè  foui 
nos  fenêtres  ,  le  rend  humide  ,  je  ne  veux  plus 
loger  à  reu-de-chau(r<£e ,  c'eÂ  trop  mal  fain. 
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JÉR  O  M  B. 

Un  hôtel  à  ma  Nicole  ,  un  grand  hôtel  !  que  je  ne 
retrouve  pas  à  mon  retour  un  de  ces  meubles  -  là 
au  moins,  fi...  tout  cela  n'eil  plus  fait  pour  toi... 
Quelles  vilainies  !  de  la  vaiflèlle  d'argent  pour  ma 
femme  ,  des  meubles  tout  d'or ,  rien  de  trop  beau 
pour  ma  Nicole  ! 

Nicole. 

Je  vais  chercher  tous  mes  parens  ,  leur  conter 
mon  bonheur ,  &  les  amener  ici  pour  te  recevoir. 

L I  s  o  N. 

Ah  !  fi  )e  rencontre  Simon ,  quel  plaifir  à  ptéfent 
de  lui  dire  que  je  l'aime  ! 

J  é  s  o  M  E, 

Je  vais  partir  ;  mais  il  y  a  afTcz  longtems  que  je  • 
porte  les  autres ,  il  efl  bientôt  tems  qu'on  me  porte 
à  mon  tour.  Tiens  cette  fenêtre  ouverte  notre  femme. 
A  mon  retour  ,  tu  me  verra  pafler  dans  ma  chaife  ; 
je  m'y  fois  porter  par  ceux  qui  étaient  autrefois  mes 
camarades ,  porter  en  triomphe.  Ils  crieront  à  tout 
le  monde  ,  place  ,  place  ,  voilà  Monfieur  Jérôme 
qui  a  gagné  le  quine...  Dès  que  tu  m'appercevras , 
ma  femme  ,  crie  ,  Jérôme  a  gagné  le  quine. 
Tons    TKois. 

Jérôme  a  gagné  le  quine. 

C3 
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TRIO. 

Ah  1  de  pUifii  je  ciois  que  la  tite  me  toutnc  ) 
^lle  me  tourne  de  plailîr  ! 
De  quel  bonheur  je  vais  jouir  I 
Il  n'eft  plus  tien  qui  nous  détourne 
De  la  route  du  pi  ai  fit. 
O  douce  ivteflé.  1 
Quelle  allégrefle  I 
Tous  les  inftans  Ibni  précieux  l 
Quittons,  quittons  ces  trilles  lieux! 
Ah  !  de  plaifii  je  croîs  que  la  tête  me  tourne  !  8ic> 


fm  du  premier  Aâe, 
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SCENE     PREMIERE. 

LISON,   SUSETTE. 

L  I  s  O  N. 

(  En  entrant  y  elle  ouvre  la  ftnttre  <jui  donne  Jur  la 
riv'ure,  ctaamefon  pert  U  lui  a  reeottiauuidi.  ) 


Ou 


/ui,  nous  ne  nous  quitterons  plus...  ta  demeureras 
avec  Ooas  ï  tu  fens  bien  qu'U  ne  me  con^^end^ait  pas 
d'aller  te  voir  dans  ton  quartier  du  &uxbo<jrg  Soim: 
Mirceau.  Rien  ne  te  manquera  ;  je  prendrai  foin  de 
toi.  Mais  queje  fuis  âchée  de  n'avoir  pas  trouve  chez 
elle  cette  petite  mame&ne  Martin  ,  la  marchande  de 
mode  !  Taurais  été  enchantée  de  lui  conter  moD  boD- 
heui  pour  la  &ire  enrager. 

Cl 
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S  U  s  E  T  T  E. 
Ah  !  ça  n'eft  pas  bien ,  couGne!  parce  que  te  voili 
riche ,  il  ne  faut'pas  vouloir  humjlier  cçux  qui  le  font 
moins  ^e  toi. 

L  I  s  O  H, 
pourquoi  fe  moquait-elle  de  moi  dans  le  tems  que 
j'étais  pauvre....  Pourquoi  venait  -  elle  regarder  ma 
robe  d'un  air  de  pitié,  la  toucher  du  bout  des  doigts  ;f 
&  dire  en  ricannant,  efi  ce  du  burat  ou  de  l'étanùne  ?.., 
Ji/lon  Dieu  comment  peut  -  onporter  de  la  laine  ? . , , . 
Non,  tiens  vois- tu,  Sufette,  j'ai  ça  fur  le  cœur!  A 
préfent  toutes  les  fois  que  j'aurai-une  robe  neuve  ,  8c: 
ça  m'arrivera  tous  les"  jours  ,  je  paflTerai  exprès  der 
vant  fa  porte,  je  marchanderai  tous  (es  bonnets  ,  je 
les  trouverai  tous  épouvantables,  flf  je  ne  lui  ^cher 
terai  pas  une  aulne  de  ruban. 

S  u  s  E  T  T  E.    - 
Oh  quand  à  ça  j'«n  ferai  bien  jutant.  Cette  petite 
impertinente! 

L  I  s  a  N. 
Laiflè  faire,  laiflê  que  je  fois  mariée,,.,  tuywras, 
tu  verras. 

p  UO, 

SySETTE. 

Mais  couline  > 

Si  je  devine , 
Quand  tu  feras  fur  le  grand  toii~. 
J^dieu  Simon,  adieu  Simon. 
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LISON. 

Ma  confine 
Bien  mal  devtnc, 
C'efl  pour  jamab  que  de  Lifon 
ï-e  tendre  cosur  ell  à  Simon. 

S  US  ET  TE. 
Quoi  les  giatideun  ^quoi  la  |ichellë  ?•  «• 

LISON. 
Ke  changera  point  ma  tcndreOe. 
SUSET^TE. 
Et  vosamouts!.. . 

LISON. 
Suivront  toujours 
Leurs  cours. 
fJous  leur  devrons  nos  plus  tteaux  jouit. 

S  U  S  E  T  T  E. 
Quoi  les  grandeurs ,  quoi  la  richeflc! . .. 

LISON. 
Ne  changera  point  matcndrefle. 
Quand  jetais  plus  pauvre  que  lui 
Simon  me  trouvait  adorable; 
Je  fuis  la  plus  riche  aujourd'hui , 
Simon  m'en  paraîc  plus  aimablci 
SUSETTE. 
Ce  beau  feu  s'éteindra. 
Un  tems  viendra 
Ou  tout  cela 
Changera , 
C'efi  l'ulàge. 
Le  mariage 
ppeicra.  * 
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LISON. 

Simon  efi  là. 

SUSETTE. 
n  pattira. 

LISON. 
De-là»de-U» 

SUSETTE. 
J>t-\Ai  Ae-lkf 

LISON. 
Jamais  >  jamais  :  Simon  cA  li.        ) 

SUSETTE. 
Oui-da,oui-dal 
On  dit  cela  , 
C'ett  l'ufagc , 
Mais  le  matia^ 

Opérera. 


LISON. 

Smon  eft'Ut 
Il  leftcra  > 

Jamais  volage 
Le  mariage' 
L'y  fixera. 


Simon  <Ie>U 
P^logera. 


SUSETTE. 

Sira«n  4e  -  U 
Mlogers) 

Un  jour  volage 
Le  mafiage 
L'en  baniia. 


L  I  S  O  H. 

Oh!  finifTons,  mamtfcUe  ,  «■  js  me  filcherai. 
YoUà  une  jolie  façon  de  penfer  pour  une  jeune  fille. 
SusETTE. 

On  ouvre ,  on  ouvre . . .  c'eft  lui  ma  coufine ,  c*eft 
Kù».  eh  arrivez  donc  M.  SimoB? 
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SCENE     II. 

LISON,  SIMON jS^j.SUSETTE, 

L  1  s  O  N.    , 

$li  H  venez  donc  vite ,  M.  Simon. 

S  o  s  E  T  T  E. 

On  a  de  bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre. 

LiSON. 

Allez  t  l'si  bien  des  ch(^es  i  vous  <bB. 
S  u  s  E  T  T  E. 
■    Vous  ne  favez  pas. ... 

Si  M  OH  ^. 
Quoi? 

LiSOM. 

Vous  n'auriez  jamais  penlf.». 

SiMOtf,  jîAf. 

Quoi  donc  ! 

S  u  s  E  X  T  E^ 

Vous  ne  devinez  pas  î 

Simon,  filj^ 
Non ,  en  vérité. 

Je  fuis  û  contentCtr* 
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S  U  s  B  T  T  E. 

Je  fuis  lî  enchanta ... 

Simon,  ^fif. 
De  quoi  donc... 

LiSON. 

Il  faut  tout  TOUS  dire... 

S  u  s  B  T  T  B, 
Il  faut  qu'il  Tache  tout. 

L  I  s  O  N. 
Uoe  richeflè  immenfe... 

Sus  E  TTE. 

Des  millions,  tout  autant... 
L I  s  O  H. 
Ceft  mon  père  qui  me  l'a  dit,. 
S  u  s  B  T  T  E. 
n  7  eft  allé  lui-même. 

Simon,  jEfr. 
OU  eft-ilallé?qu'a-t-ildit9 

L  1  s  o  N. 
Rien  n'eft  égal  à  mon  bonheur. 

Sujette. 
Nous  allons  tous  être  heureux. 

L I  s  o  K. 
Mais  partagez  donc  ma  joie. 

S  u  s  E  T  T  B. 

Mais  réjouillèz-vous  donc. 
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Si  KOiltfilt. 
Je  ne  demande  pas  mieux . . .  mais  de  «p»»? 

L I  s  o  M. 
Dans  une  demie-heure  mon  père  lêr&  id. 

SUSETTE. 
Avec  tout  fon  or,  tout  foD  or.. 

S  I M  o  Vf  fils. 
Mais  d'où  cela  vient-il.« 

L  I  s  o  H. 
On  vous  contera  tout  ça».  Ah  quel  plaifîr  I 

5iH0N,;Q:f. 

EtM.  Jçtâme  voudra -t-îl  à  piéfeot  c<Mifentir  A 
notre  mariage? 

L I  s  o  V. 

Eh  comptez<vous  pour  rien  Tamour  que  j'ai  pool 
TOus;&  la  tendrefle  qu'ont  pour  moi  mes  parens? 
Xenez  ^'je  vous  aime  de  C  bon  cceur ,  que  fi  vous 
étiez  d'un  côté ,  toute  ma  fortune  de  l'autre  ,  &  qu'il 
&llut  choiùr,  les  trois  millions  n'auraient  pas  la  pré- 
féixnce. 

Sinon, fiis. 

Ah  ma  chère  Lîfon  ! 

L  I  s  o  N. 

Voici  ma  mère  qui  revient...  Ah-çà  n'ayez  phij 
l'air  de  douter  de  ce  que  je  vous  û  dît,  eûteudez- 
vous?  car  Vous  la  Ëicheriés. 
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SCENE    1 1  r. 

LISON, SIMON, SUSETTE.  NICOLE," 
MARTINE, THOMAS, SIMON, i««; 

M  A  R  T  )  N  Bi 

JToUR  moi ,  je  rie  vols  rien  là  de  difficile  à  crotrej 
Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  gens  de  rien  s'en- 
richir ,  on  ne  fçait  pourquoi ,  ni  cornment  i  Eh  bien  i 
lîlc  eft  du  nombre  Se  nous  en  proBteroflSi 
Nicole. 
Certainement . . .  mab  j'ai  tant  couru  pouf  te  cher- 
cher ,  toi  8c  mon  frère  que  'je  n'en  puis  plus , . .  ' 
afTeyons  nous.  Lifdn  ,  donne  des  chaifés . . .  AH 
dama  !  demain  nous  aurons  des  Laquais  pour  fdire 
tout  ce  tracas-là  ,  &  des  fauteuils  à  voas  o&ir . .  .- 
mats  i  tout  il  faut  du  tems. 

Simon,  père. 
Oui  le  tems ...  le  tems ...  il  n'y  a  que  le  temsi 

Nicole. 
Aflèyez-vous  ,  alTeyez-vous. 
Thomas. 
Cefl  bien  dît ,  je  cauferons  plus  côtiMUOdéthétiti 

Nicole. 
Monteur  Simon  ,  quoiqu'à  préfent  notre  fortune 
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foit  btea  plus  coafidérable  que  la  vôtre  »  je  tous 
conferve  toujours  mes  bontés ,  je  fuis  bonne  mère, 
moi ,  ma  fille  vous  aime ,  Se  j'ai  aflêz  de  biea  peut 
elle  &  pour  vous. 

Simon,  fiU. 
Comment  pourrai -je  m'acquitter  jamais  2 . .' 

Nicole 
A  çâ  y  mes  amis ,  j'ai  à  vous  confulter  fur  des 
chofes  hvesi  Importantes,  écoutez-moi  tous...pre' 
mietement.....  « 

Simon,  père. 
Il  faut  avant  tout  ,  que  vous  fâchiez  que  f  ai  li  , 
certaine  lettre  que  je  viens  de  recevoir. 
Martine. 
Nous  en  parlerons  une  autrefois  ,  écoutons  ma 
fixur, 

Simon,  père. 
Un  moment ,  un  moment ....  elle  efl  du  parda 
de  mon  fils. 

Simon,  fils. 
De  lui  î 

Simon  ,pere  ,  il  tinfes  lunettes  (fiapprtt* 
à  lire, 
C'eft  une  lettre  de   conféquence ...  je  vais  vous 
la  lire. 

NlCOLJ!. 

Eh  non  ,  Moniteur  Simon  ,  eh  non . . .  (fans  ce 
moment-ci  nous  avoos  tantd'affiùres. 
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Nicole. 
Eeoutez-tnoi  bien  ,  les  uns  &  les  autres.  Il  faut 
nue  je  vaus  faHe  à  tous  votre  Teçon. 

S  m  Oit,  père  étant  fes  lunettes  ùreplhmtfa 
lettre. 
FUirque  perfonne  ne  me  prête  l'oreille,  il  eft  inu- 
tile que  je  life ... 

Nicole. 
A  préfent  "que  nous  voilà  de  condition ,  ou  ï*eu 
$*en  faut  ,  il  faut  que  nous  ayons  l'air  de  quelque 
chofe.  Mon  frère  ,  vous  quitterez  votre  vilain  métier 
ds  batelier  dès  aujourd'hui ,  cntendez-vousi 
Thomas. 
Oh  oui ,  de  grand  cœur  ;  oti  pafTera  bien  l'êali 
lans  aiôu 

N  I  c  0  L  Ei 
Et  vous  aurez  la  bont^  de  prendre  les  manières 
d'un  homme  de  qualité ,  nous  ctiangerons  de  nom  j 
jamais  des  gens  de'  condition  ne  fe  font  appelles , 
Kicole  t  Jérôme ,  Martine  &  Thomai  ,  c'efl  bon 
pour  le  commun  ;  vous  logerez  tous  deux  dans  mon 
Hôtel ...  je  me  charge  de  la  dot  de  Sufette  ;  j'aurai 
foin  de  vos  enfants  à  tous  deux.  N'avons  nous  pas 
encore  -  quelques  parens  en  pcovince  ,  à  qui  nous 
puiiHons  faire  du  bien  ? 

T.H0MÀ5. 
.    Oui,  i'ohs  qu'eque  part ,  dans  qileuqoe  village 
de  la  Champagne ,  un  oncle ...    . 

Nicole, 
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N  ico  tut. 
Dans  un  villagcix  un  oncle.,  .ah  fi  !  fi! 

S  V  s  E  ï  T  E. 

Fi  âortc.  -       .  ..  '. 

L  I  s  O  Ni 

Un  oncle  dans  un  villagç ,  des  gens  comme  hoosi 

Nicole» 
Il  fiut  qu'il  vienne  à  Piris , . .  voû  lui  écrirez  i 
inon  frerei 

Thomas; 
Oii  plutôt  }e  lui  ferai  tfcHre,  cat  Je  ne  fçais  paf 
tînt  feulement  Ggnermon  nom. 

SEP  TU  OR. 
NICOLE. 

.Savez  vous ,  (avez  youi;     j 

Tors.,  i 

Ce  4ui  maintenant  fi»'inquiens'> 

TOUS. 
.   ~l)itt»-ndug^  iita-noâê'i'î 
Votrtf  peine  fêmtt». 
NÎCDLEi 
Daits  quelle  province*  en  quds  liejuc 
Mp  eonf^illez-vouitou^d'achetstuneurte^i 
.      SIMON^po^.  /' 
L  objet  eft  des  f  Ihs  fêrieuz  » 
ktveiff  un  examen  RvSre.      " 
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ÎI I C  O  L  E. 

Je  veux  avoir  le  Château 
Le  plus  beau  ■ 
Sera-ce  en  Picardie, enÉou^ogne;  en  Toutaine» 
TOUS. 
Voyons,  voyons 
Examinons, 
Refléchifforts  ; 
ta  chçCc  Clivant  Japeiné- 

SIMON, jwrf.  ,.      . 

Je  Puis  aflce  pour  la  Touraîne . .. 
Oui, oui,  jeruispourlaTouiaîna. 
TOUS.   . 
Ah  I  bon  ,  bon  I 
■SIMON.pnr. 
Et  ma  raifbn  ;    ; 
C'cA  que  la  Touraine ,  eft  dit-on , 
L'heureux  fêjour  de  l'abondance* 

Le  jardin  de  là  France. 
■    "    THOMAS. 
Fi  donc ,  fî  donc. 
ViW',  vive  le  jus<le  latteîlle. 
De  tous  les  fruits- 
Le  plus  exquis 
Eft  celui  d'où  nous  vient  cette  liqueur  vermeille 

Qui  bannit  le  chagrin. 
Eh  vive  la  Bourgogne  l  eh  vive  le  bon  vin  i 
Vive  te  doux  jtis  de  la  treille  1 
TOUS.,  ';., 
Ceft  railônner  comme  un  buveui. 
Ah  fi  l'horreui  î  ah  fi  l'horreur  1 
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MARTINE. 

Il  faut  poutvoir  auabcEMgs  âa  la  vie , 
tl  faut  plus  que  du  vin , 
Il  faut  plus  qu'aa  jardin , 
Moi,  je  fuis  pbur  la  Picardie, 
La  Picardie ,  oui ,  oui ,  U  PJtdnlie  I 

TOUS. 
Qu'eji  peiifcz-voïKîqu'énpenfez-Tous» 
SlMOa,  pert. 
Taifons-nous- 
LaiQbns  la  rcfiécbic ,  talions  nous 
ïous. 

NICOLE. 
S'il  faut  ici  que  je  le  dJc, 
Par  ma  foi  fans  la  Picardie , 
Je  penchetais  fort  cntie  oout 

Pour  la  Touraine  : 
On  me  croit  fans  peine. 
Et  fans  là  Touraine  , 
Je  vous  le  dis  ^  tons 
La 


Tous  les  pays  font  de  mon  goût , 
Je  verrai  ma  Lifon  partout. 
LISON. 
Tous  les  pays  font  de  mon 

goût, 
£c  je  verrai  Simon  partout. 


SUSETTE. 
Tous  les  pays  font  Jefon 

goût  , 
Elle  verra  Simon  partout. 
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LE  PdRTEOft  De  CHAISI, 

tHoMai 

taBodrgogM, 
MA&tlNE. 

,  '  LaPiwiie; 

LaTouiaîoei 
.  NICOLE» 

ll«ftimpoiunt 
D'y  refléchir  mutementi 
Nefail'otu  point  d'écourAstie. 
SI  MON.iwre. 
pKDons  4u  tenu  »  du  un»  >  du  tenu  t 

TOUS. 
Prenons  du  tem$ ,  du  tcms ,  du  tomii 
Nous  pouToB»  tous  étïe  conttiii. 
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SCÈNE     IV. 
Les  Aamnprécédens  ,  P  0,NT  N  EUF. 

POHTNEUF. 

/ALLONS  ,  ferme  ,  couregCi  cela  va  bien ,  oa 
change  ici  c'efl  ce  qu'il  me  faut 

K  I  C  O  L  E. 

Ehîç'eft  MonGewt  Ponneun.. 

SuiiTTB   BT  -LisatJ, 
Bon  }oar  mon  cosfin* 

Serviteur  \  MoD^eur  FontiteuC 

Bonjour  Monfîeur. 

Mautïnb  bt  Thomas. 

Et  c'cft  notre  iwven  !  Oommeot  9a  va-t-il ,  moa 
garçonï 

PpKTMBtf  P. 

Bonjour  à  tout  le  monde.  Dites-moi  donc  ma 
tante  Nicole  ,  depuis  quand  donc  eftce  que  je  fuis 
Monfîeur  pour  vous?  Ne  m'appeUeraisrje  plus  Jean- 
Gille  Claude  Fontoiuf  )  efi-c9  que  je  oe  fuis  plus 
votre  neveu  ! 
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Si      LE  PORTEUR  DE  CHAISE , 
Nicole* 
Si  fait,  fî  fait  ;  mab  c'eft  que  vous  ne  favezpast,* 
U  faut  que  ckacun  tienne  ton  rang. 

I4 1 8  O  H, 

Nous  avons  Edt  fortune* 

Tous, 
Ils  ont  fait  fortune. 

Siitoiil,pere, 
Mais  une  belle,  une  très  belle  fortune...  à  09 
Qu'ils  (|ifent, 

POKTNEUP. 

Eh  bïen ,  celt  empéche-t-il  la  parenté  ?  j'aurais 
cent  mille  livres  de  rentes^  que  je  n'en  ferait  pas 
moins  Iç  fîls  de  vptre  frère  ,  &  par  conféc^uent  votre 
lieveu. 

Nicot-B, 

Eh  mon  dieu  non ,  nous  ne  renions  perfonne  » 
nous  n'avons  point  envie  de  çà  ,  mais  efl-ce  que  les 
gens  d'une  certaine  façon  ,  difent  mon  oncle ,  in% 
tante  >  mon  nçveu  *  ma  coufîne  î  &  comme  ce  (bir  , 
DU  demain  au  plus  tard ,  nous  ferons  de  conditioi^ , 
il  faut  s-accoutumer  de  bonne  heure  ,  i^  en  prend» 
)es  manières. 

TïIOMAS, 

Ccrtaiiiemont,  je  ne  m'appelle  plus  Thpau$*  mot 

MAKTtMK, 
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Pont  NEUF. 
Et  quels  font  vos  noms  à  préfentî 

Thomas. 
Je  n'en  (gavons  rien  encore ,  on  nous  en  chaicbe. 

Nicole. 
On  vous  en  trouvera  un  auHi  à  vous. 

PONTNfiUF. 

Etpotlrquoi.donc!  palfambleu,  mon  nom  en  vaut 
bien  un  autre,  li  m'a  valu  afTez  d'argent,  il  m'a  fàîc 
al&z  d'honneur  pour  le  garder  ;  il  n'y  en  a  pas  , 
ventrebleu ,  de  plus  connu  que  le  mien.  Quand  je 
parais  en  public  ,  quand  je  prélude  .  ab  dame  I  il 
&ut  voir  comme  on  accourt ,  fîlles  &  garçons  ;  comme 
chacun  dit... La  peflel  c'eft  le  bon  celui-Ii,  c'eft 
MonGeur  Fontneuf ,  le  beau  Chanteur ,  tout  le  refte 
n'eft  que  du  fretin  auprès  de  lui.  AulH  y  à-t-il  chan- 
fon  nouvelle  ,  c'ell  moi  qui  le  premier  en  rt^gale  le 
public  ,  donne-t-OD  une  nouveauté  aux  Italiens  . . . 
les  petits  airs ,  je  vous  aï  cela  de  la  première  maîn 
je  les  chante  d'un  goût ...  ah  !  je  &is  les  geftes  moi  ; 
je  joue  mon  chant ,  Se  c'eft  ce  qui  fait  que  j'ai  ta 
preflè. 

S  I H  o  N  ,  père, 

la  Comédie  Italienne  Vous  fournit-elle  beaucoup} 

P  O  N  T  N  E  U  F, 

C'eft  félon...  Cela  va  bien  doucement  à  préfent, 
la  Mudque  (kvante  me  ruine ,  les  grands  airs ,  les 
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f6.    LE    PORTEUR    HE    ÇHA;ISE, 
Ariettes  'de  bravoure  in«  çoupept  la  gorge.  Les  Pîè- 
f Ç5  'dans  le  genrç  noble  onf  gâté  le  métief. 
Simon,  père. 
Vous  ne  faites  rien  avec  les  Comédiens  Français? 

PoNTNEUF. 
Oh!  rien  du  tout.  Ces  Meflicursne  me  rapportenf 
)îen.  Us  chament  bien  quelquefois  dans  laTragédie^ 
fnajs  ils  n'ont  pas  encore  fatt  graver  les  Ariettes, 
S  t  M  o  H  ^  père, 
yot«  grande  reiTource  eft  l'Opéra  ^ 
PDNTNIUF, 

'Alil  le  bon  tçms  eft  pafle.  Ceft  le  diable  qug 
leur  Mufique  tl'apréfent ,  tout  le  monde  crie  au  mi- 
jade  &  perfonne  n'en  retient  une  note.  J'ai  voulu 
chanter  dé  Plcalieii...  U..,  de.  ce  qu'on  appelle  des 
ipouffons,  ça  p'a  pas  pris. 

S  I  M  o  N  ^  fils.» 

pomment  vous  tiraz-vous  donc  d'afFaire  2 

PojITNEUF. 
Avec    quelques  Vaudeviljas,  On  n'en   fait  plus 
faire,  c'efl  vrai;  il  ne  valent  pas  grand  chofe.  je 
conviens  de  çà ,  mais  on  les  aime  &  l^on  ou  mau- 
vais ,  tout  paflè.  J'ai  fait  de  bonnes  recette;  avec  la 
fiourbonn^iCe^  laCntaçoua. 
Nicole. 
Ah  !  voilà  du  bon ,  voilà  du  boa  !  auilî  c'eft  lut 
■ul  les  a  Çiites. 
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SlKOltffili, 

:  On  les  1  beaucoup  chantées. 
S  r  M 'o  N ,  père. 
Beaucoup,  beaucoup. 

PoNTNEOr, 
Ce  n'eft  pas  pour  dire  du  bien  de  moî ,  mais 
parlez  -  mot  de  ces  ChaDfQns-là ,  ça  fe  retient  dit 
poins  f  tout  le  monda  peut  les  chanter. 
Simon,  père. 
Elles  ont  dû  vous  rapporterî 

P  ONTk  E  u  F. 
Ah  !  fans  les  contreferions ,  je  ferais  coufu  d'or. 

Nicole. 
Toi!  £  j^ais  tu  l'es,  mauvais  fujet! 

PONTNEUF. 

Que  'voulez-vousî  on  efl  jeune ,  on  s'amufe  ;  on 
gagne  de  l'argent,  on  le  dépenfe,  &  puis  le  moycH 
d'avoir  de  l'arrangement  ;  homme  de  Lettre  &  iMii- 
Ccien  !  je'  crois  que  voilà  des  titres  fuffifans  pouï 
n'avoir  pas  le  fou. 

Simon,  père. 
C'efi  vrai  c^a,  c'eft  très-vrai. 
Nicole. 
'  Ah!  j'efpere  bîcn  qu'à  préfent  que  nous  ne  fom- 
pes  plus  de  petites  gens... 
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SB    LE   PORTEUR   DE    CHAISE. 

P  O  HT  NEUr. 

Mais  ne  puïs-j«  ùivait ,  ma  taate ,  pourqun  vous 
parlez  de  vous  aujourd'hui  comme  C  vous  n'étiez 
pas  ce  que  je  vous  aï  vue  hier. 
Nicole. 
Aulli  ne  fuis-je  plus.  Le  retour  de  Jérôme  ici 
vous  expliquera  tout  ça...  Lifon ,  il  n'arrive  pas? 
L  I  s  O  N. 
Ah  dame!  chargé  d'argent  comme  il  doit  l'être, 
on  ne  marche  pas  bien  \îttà 

N  I  C  o  JL  E, 

n  ne  viendra  pas  &  pied ,  non ,  il  a  le  moyen  de 
fe  &ire  porter  à  préfent.  Ufoo ,  regarde  toujours 
i  la  fenêtre, 

L I  s  o  N. 
Soyez  tranquille,  ma  mère,  je  ne  levé  pas  les 
yeux  de  delfus  le  pont. 

Nicole. 
Nous  n'allons  plus  travailler  maintenant  qu'à  jouît 
de  notre  bien,  &  à  être  tous  heureux. 
Thomas. 
Je  chanterons  ,  je  danferons  toutt  la  journée. 

PoNTNBUF. 

Palfambleu  !  nous  n'avons  qu'à  commencer  dès  i 
préfent ,  je  vais  vous  en  donner  l'exemple. 
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CHANSON. 

Travaillons  voici  la  l<u(bn , 
Jeunes  Laboureurs  de  CytherC  t 
Si  nous  voulons  ample  looilTon 
Ne  négligeons  pas  notre  ton» 
Filles ,  garçons  > 
L' Amoui  l'otdonoe  i 
Chantons , 
Danfbns  ■ 
Buvons  f 
Aimons  f 
Mais  travaillonsf 
Semons,^  Tenions  ■ 
La  récolte  fera  bonne. 


Les  épis  ont  couvert  nos  champs  i 
Jeunes  moiflooneuts  de  Cyihere  1 
Ne  négligeons  pas  les  inftans , 
Travaillons  &rme  ^  notre  terre. 
Filles ,  garçons, 
L'Amour  l'ordonne  > 
Chantons, 
DaD(bns> 
Buvons , 
Aimons , 
Mais  molOànnons  , 
Mais  moilToononSk 
Xa  >écolte  lèra  bonne. 
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LE  PORTPUR  PB  CH*ÏSE, 

Que  Bacchus  ait  aullr  fon  tour. 
Jeunes  vigneross  de  Cytherc  t 
Ce  Dieu  ne  nuit  pas  à  l'ameur* 
Le  vin  égaie  une  fietgeia. 
Filin  »  gâtions , 
L'AmoBc  l'ordonne» 
Chantons  > 
Danfons , 
Buvons»  , 
Aimons. 
Mais  travaillons  ( 
Taillons,  taillons, 
La  récolte  fera  bonne. 

x       * 

A  grands  flots  va  couler  le  vin  > 
Jeunes  vendangeurs  de  Cytheuel 
PrefTez,  foulez  le  iloux  laifin. 
Qu'aura  cueilli  votre  Bergère  » 
Filles ,  garçons , 
L'Amoui  l'ordonne^ 
Chantons , 
Danfons , 
Buvons , 
Aimons  i 
Mais  itavaillons , 
Pteflons,  foulons, 
La  vendange  fera  bonne. 
X 

Livrons  nous  ^  de  doux  teiltrsi 
Jeunet  habitam  de  Cythete  ^ 
Voici  le  moment  des  plaifirs. 
J)t  nos  travaux  c'cft  le  falaite. 


Uj.l.z.dby  Google 


.  c  rt  M  Ê  tytj  -'P'Àîi  A  li'E;      ^ 

,     rill«> garçon»»   , 
L'année  cA  ,beane  t 
Buvons , 
Aimons  > 
Chante»,  ■' 

Dan(bns,  '  .   '     , 

En  cent  £i£ot)S  .  ^"  , 

Recommençons  >  ■  ■ 

'  Ceft  l'Amour  qui  nous  l'ordonné. 

Simon,  père. 

Un  peu  plus  dé  fang-fifoid  ,  mes  amis.,  de  l'ordre, 
de  l'ordre  ,  dans  les  idées. 

Nicoz.K,     .       .    ■ 
Ma  foi,.M-Simoii>iI  y  a  bien  aflêz  long-tems 
que  liûus  âvom  du  mal ,  laiffez- nous  jouir^du  piùGe 
d'être  rrcliej,  ,._,'. 

"    '  X.  is'o'n.  '  ,  _      j 

Ma  mère  ,  ma    mère ,  j'apperçols  une  cïiaife  i 

portçuf"*. .  .        .       .  ,     ■ ,  r   ■  ' 

;  Nic'o  L  E.  _         •  ; 

Une  chaifôî  •...:•;  ;i 

L I  s  O  N. 
C'en  *ft  wie ,  elle  yifcrit  de  tq  cété-«i*..^  J'a*  rt- 

.ootott'0ipnfAreiiVeft>d4danâ»  U  efi  igàatis.      ,: 
Tout  tJB-'MoNDE,  -        ' 
Il  eft  dedans!  -  -  ■        ■ 
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^    LÉ  Porteur  de  chaise, 

Nicole,  tmuiajufur  wtfiege. 
Je  n'en  puis  plus ,  les  jambes  fûe  itunijuenc ,  ma 
ibmme  eft&icel 

Martine,  touf/e  mande  court  ven  die» 
ï(a  fcEur  I 

Thoha«. 
Ma  chère  fceur. 

SUSETTB< 

Ma  tante  I 

S  t  H  O  N  tjiUt 

Ah  ma  chère  Lifon  ! 

Simon,  père. 
Tant  mieux  ,  tant  mieux. 

HiQQl.'E,reJpiratuàpehiei 
Jérôme  ne  m*a  pas  trompé  ,  il  apporte  fon  a^' 
gent,  ta  chaife  à  porteur  dans  laquelle  il  arrivé , 
eft  le  garant  qu'il  m'en  avait  donné, 
L  I  s  o  N. 
n  nous  l'avait  bien  dit ,  ma  merej  il  nous  l'avait 
bien  dit  I 

N I  c  0  L  E  ^yê  relevant  avec  vivacité  &  cou- 
root  au  buffet. 
Ah  mon  dieu  1  j'oubliùs...  &  vite  vite*  aide- 
moi  Lifon  a  ai<ies*èioi  raa  fcxur ,  mon  frère ,  vite  vue  , 
Jérôme  me  l'a  tant  recommandé.. ,  qu'en  rentrant 
ki  il  ne  retrouve  rien  de  ces  viiaiiiie$>U< 
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M  A  B  T  I  N  E. 

Que&is-tu  donc,  marcetir,  ma  (amt 

Nicole. 
Aides-moi }  jettes ,  jettes»»  Moofieur  Sâaoù ,  ai- 
iatooL 

Thomas   et  PoKTiffiVF. 
Afais  c'eA  dans  la  rivière.»» 

Lis  on. 
£t  sûrement  c'eft  dans  la  rivîertf. 

Nicole  :  elle  jette  par  la  finttre  tous  les 
nuuèUs^^^Utreuvê  fout  fa  main. 
Jérôme  Ta  dit  ;  -  tout  ça  o'eft  plus  fait  poût  nons.» 

Siuont  ps. 
Mais  arr€teb.»  Quelle  extiav^ancel 

Simon,  père, 
C'eft  aller  un  peu'irïte,  tiifrpeu  trop  vite. 

Lis  OH,   ^jetteauffidefoncôtéparlafo' 
aétre  tout  ce  qu^ellt  peut  rencoiurer* 
Allons  donc ,  ma  couGae  ,  sUons  donc 
SvsBTT  S,  qui  tient  un  meubU  qiieUepau 
à  peine  paner,      "* 
Je  bas  tout  ce  que  je  peux. 

PoNTNEUF. 

VoUà  une  &çon  toute  nouvelle  de  démeubler  un 
appartement....  Maïs  paibleu  je  dç  ferai  pas  ua  t^ 
moio  iautile. 


u;.t.iidbï  Google 


^    LË-PQRTgyït  DE  CttAISÉ. 

Simon,  pxrt ,  voulant  foiUever  une  arMoi' 
n  ,  (f  ne  pouvant  y  réujjir. 
Je  ne  croîs  pas  que  l'arnioire  puiffe  palTer  par 
la  feméixe....  mais  avec  du  teinps.u. 

N  I  C  O  L  E  }  arrachant  le  violon  des  matas  Je 
PontfK^f* 
Il  faut  que  Jérôme ,  en  reott-knt  «  he  trouve  que 
les  quatre  murailles.. 

,P  OM  T  M  »  tr  P» 

-  .  Mon  violon.»,,  monvîolûn! 

Tout  ta  mokdbj 
.    Que  IM  qiùtn  murâillti. 

P  o  N  T  N  B  B"  ï.  Onyeuelt  huffttparlafinécrei 
Ma  foi  t 'da  tnàn  dont  nous  y  allotis ,  tious  auroni 
bientôt  fait  maifoD  neudé      .  i  . 

Li  ?-0'Nj  •    ■■  ■ 
. .  Xif  Toili  «.sufQkPj  Tûîli  àite  l>çre4      :   ^ 
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SCEHë 


bï  Google 


COMEDIE-PARADE.  ïj- 


SCENE     V     &  dernim. 

LISON,  SIMON, /it,  MARTINE, 
THOMAS,  NICOLE,  SUSETTE. 
SIMON, ;>e™,  PONTNEUF,  JÉRÔME, 

DEUX  FpRTEUtlS  OE  ChAISE. 


Bo 


Fremier  Pobteue. 


loNJOUR,  dame  Nicole  ;  VU  vot'homme  ^ue 
j'yous  rapjHjrtons, 

Nicole. 
Ah  !  mon  mari  !  mon  cher  mari  I 

L  I  S*  o  N. 
MoD  père  I  mon  cher  père  ! 

Mastine  et  Thouas. 
Eh  bien  ,  -mon  &ece  ? 

SUSETTK      ET     PoNTNEUF. 

£h  bien ,  mon  cher  oncle  ? 

Les   deux  Simon. 
Nous  vous  fàifons  notre  compliment ,  Monlîeui 
Jâome* 

NiCOLS. 
Où  eft  l'argent ,  Jérôme  ,  où  eft  l'argent  î 

L  I  s  o  ïf. 
L'argent  î 

S  V  S  £  X  Z-  -E, 

L'argent? 

E 
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ÙS    LE   PORTEUR  DE  CHAISE. 
Marti NB,  Thomas,  Pontnedf. 
Oueft-il?  où  efl-ilî  Combien  ça  doit  faire  d'argeab' 

Second   Porteur, 
Allons  donc  ,    vous  vous  moquez.  Je  n'deman- 
dons  rien  pour  çk  ;  eft-ce- qu'entre  camarades  on  ne 
doit  pas  fe  rendre  fervice  ? 

J  é  (R  o  M  E,  fortant  de  la  chaife. 
Ouf  !  ■  Ouf  t 

Ni   c  o  t  e. 
Mon  homme!  mon  mari!  Qu'eft-ce  qu'il  a  donc? 

L  I  s  O  N, 
Comme  il  eft  défait  I 

SUSBTTE    ET     PONTNEUF. 
Mon  oncle  ,  eft-ce  que  wius  êtes  malade  î 
Martine  et  Thomas, 
Sûrement  il  l'eft. 

lies  deux   Fo  r  t  e  u  r  s. 
Oh!  bien  malade. 

Les  deux  SijuoK. 
M<  Jérôme. 

N I  c  o  t  E. 
Que  veux-tu  donc?  Que  cherche-lu? 

Simon,  père ,  lui  ponant  un  fiege* 
Une  chaife  pour  s'afTeoir  fans  doute...  heuréufe^ 
ment  il  en  lefte  encore  une ,  c'eft  la  dernière. 
Nicole. 
Mais  dis-moi  doue...  où  font  les  trois  millions  ? 

J  â  B  6  u  E. 
A  tous  lu  diables  :  voilà  tout  ce  qui  nous  en  refte. 
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Tout  le  monde. 
Qu'efi-c»  qw  c*eft  î  qu'eft-ce  que  c'eftî 
MARTINE. 

Un  billet  dé  lotterie  ! 

Tout  le  monde. 
^Quoî  !  c'écait  fur  la  lotterie  !... 

J  é  s  o  M  E. 
'5*,  ij,  43,  66  te  go,..  Des  oumûosexcelleos!.* 

Nicole. 
Tu  n'as  rien  gagaé  } 

J  â  R  o  H  C. 
«  Pas  un  extrait....  J'étaîs-là  (ï  gai...  G  content.... 
Champagne  m'avait  fî  bien  aflîiré  que  nous  gagne- 
lions  trois  millions  1...  Il  a'eft  pas  forti  un  de  nos 
numéro...  J'ai  cru  que  j'en  mourrais. 
Premier  P01.TEUB. 
Oh  £  nous  ne  l'avons  pas  mis  dans  nôtre  chaîfë , 
le  pauvie  homme  n'aurait  jamais  pu  levenîi  cbez 
lui. 

NicoLr. 
De  fi  belles  efpérances  ! 

JéROMs; 

SS  bienfondfes! 

L I  s  o  N. 
De  G  beaux  projets  ! 

Simon,  pere^^ 
MesamiSk  mes  aoùsa  voilà  le  fort.t>. les  coups  du 
fort. 
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as    LE  PORTEUR  DE  CHAISE, 
Ma  r  t  I  m  e. 

Je  crois  que  je  puis  garder  mon  doid« 
Thomas, 
'-  Moi  mOD  métier  de  batelier. 

P  ont-Neuf. 
Nous  voilà  dirpenfés  de  prendre  les  manières  de$' 
gens  de  qualité,  nous  pouvons  relier  comme  nous 
fommes. 

î- 1  s  O  N. 

Ah  Simon  I 

Simon,  jCir. 
lVous  m'aimez,  je  vous  ainw,  nous  n'avons  lieo  peidu 

Nicole. 
Et  mes  meubles  >  mes  pauvtes  meubles. 

Pont-Neuf. 
Et  mon  violon!  mon  pauvre  violon  l 

Thomas, 
Tout  eQ  au  filet  de  St.  Cloud. 

Je  ROME. 

Et  pourquoi  diable  te  prefïàis-tu  fi  fort? 

Nicole, 
C'était  pour  t'obéir. 

jEROHfi. 

Ceft  la  première  fois  de  fa  vie  >  &  elle  s'en  aTife 
pour  me  ruiner. 

Pont-Neuf* 

Ma  foi  s'il  lefte  encore  quelque  chofè  dans  l'ap- 
^lartement,  ce  n'eft  pas  notre  faute,  car  nous  tra- 
vaillons tous  de  bien  bon  courage  à  le  démeubler. 
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Si  H  o  H ,  père. 
Confolés-vous  mes  amis,  confolés-vous,...  Votlà 
i'efpere  qui  pourra...  Lifez ,  Simon  ,  Itfez  cette  lettre 
dont  perfonne  n'a  voulu  entendre  la  leâure  dans  Yi~ 
vreHe  ojî  l'on  était  ici  il  n'y  a  qu'un  moment. 
Si«ON,JîZr  lijàru. 
»  Je  fuis  enfin  parvenu ,  mon  ami ,  à  obtenir  pouc 
31  vous  le  pofte  que  je  rollicitaîs.  Quoique  la  place 
»  ne  foit  que  de  mille  écus,  fongés  qu'elle  vous  con<- 
»  duit  nécelTairement  à  un  emploi  bien  plus  coaCdé< 
»  rable. 

SiM  oSfpere. 

C'efl  du  folids  cela. 

«  Vous  mérhez  votre  ^bonheur ,  &  par  yos  talens  , 
M  &  par  la  fageflè  de  votre  conduite.  Votre  père  m'a 
M  parlé  d'un  mariage  que  vous  projettiez  ,  quoique 
M  le  parti  ne  Toit  pas  excellîvement  avantageux  ;  vous 
»  aimez,  on  vous  aime,  la  perfonne  eft  honnêteî  il 
M  s'agit  d'être  heureux ,  &  j'y  confens  de  tout  mon 
»  cœur. 

Adieu ,  mon  ^mi^je  fuis  tout  à  vous  pour  la  vie* 
u  Commandeur  du  Lubeval. 

(  Embrajfam  Jérôme  &  Nicole  avec  tranfport,  ) 

Ah  !  M.  Jérôme  !  ah  1  ma  chère  Lifon  !  je  fuis 
trop  heureux  ,  fi  le  bien  qui  m'arrive  peut  vous  dé- 
dommager de  la  perte  que  vous  venez  de  ^re. 
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I7«      LE  PORTEUR  DE  CHAISE, 
Si  HOV  ipere. 
Bien  t  mon  fils ,  bien...  De  la  nobleflè  daas  Us 
fentimens...  Fort  bien. 

J  ÂROMS. 

Ce  cher  etiEànt  !  ce  pauvre  petit  [ 

N  I  C  O  I.  B. 

Embia^z-moij  mon  gendre. 

J  é  R  o  M  B. . 
Eh  !  bien ,  ma  femme  >  il  faut  prendre  fbn  parti..; 
Four  moi  me  voilà  confoté...  Cependant  il  faut  con- 
venir que  nous  avoAs  été  de  grands  foux. 
N I  c  o  I.  £, 
Ceft  vrai...  mais  nous  avons  joui  un  petit  moments 

VA  U  D.È  VIL  L  E, 

SIMON, l-fw. 

V^E  monde  eft  une  lottcrie , 

Oïl  tout  mortel  met  k  (on  tour  : 

Honneurs ,  plailîrc ,  lichefles  >  amour  $ 

Ont  une  chance  qui  varie  :  .  (, 

II  ■  n'eft  point  àc  bonheur  complet  ■ 

Mais  quelque  loute  que  l'on  fliive  *  ',  > 

Jouirdu  bien  quand  il  arrive  , 

Ceft  rencontrer  le  bon  billet. 

MARTINE. 
Se  croire  riche  >  ah  I  quelle  yvreCTe  ( 
Mais  quand  il  n'en  eft  pas  un  mol  > 
Le  mauvais  lot ,  le  mauvais  loi , 
-.   Le  platlùÇ:  change  en  tiifteflè. 
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THOMAS. 

l^ais  être  bien  comme  l'oDefti 
Savoir  fc  tenir  k  Ta  place  i 
Vivre  gaiement  tel  temS  qu'il  ^flêl 
C'efl  icncontcer  le  bon  billet. 

PONTNEUF. 
Près  d'une  fillette  jolie» 
Amant  qui  ne  dit  pas  un  mot; 
'Le  mauvais  lot!  le  mauvais  lot  î 

'1  perd  à  coup  sûr  la  partie. 

X.orrquc  l'on  aime ,  &  quand  on  plaît  » 

De  quoi  fcrc-il  d'être  timijeî 

Cefl  toujours  le  plus  intrépide 

Qui  rencontre  le  bon  billet. 
WICO.LE.    - 

Lorfque  Jérôme  au  vin  s'adonnci 

A  peine  peut-il  dire  un  mot* 

Le  mauvais  lot  1  le  mauvais  lot  ! 

Mon  bonheur  alors  m'abandonne. 

Mais  quand  il  fuit  le  cabaret , 

Il  ell  aimable ,  il  me  carefle  > 

Il  a  des  retours  de  tendiefTei 

Je  trouve  alors  le  bon  billeu 
LIS  ON. 

Qu'on  médite  du  mariage , 

Fuis-jc  le  craindre  avec  SimoaK 
SIMON, ^. 
■  Lcbonhcurprcsdc  maLiïbn, 

De. «es  joursfera  le  partage, 

BNIKUILS. 

De  l'hymen  je  crains  peu  l'eflit; 
Mon  cœur  fera  toujours  le  mémei 
J'en  jure  pas  l'objet  que  j'aime^ 
J'ai  icQCoatré  le  bon  Villet. 
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SUJETTE. 

Quand  Nicolas  m'aara  pour  fcmmC], 
S'il  veut  gronder ,  je  me  tairai  > 
Dcuccment  je  l'amadourai  ; 
Il  dira  de  moi  :  la  bonne  ame  l 
Un  petit  foupic  indifcret 
L'avertira  de  ma  ttiOeflê  « 
II  reviendra  plein  de  iendicire> 
Je  ttouvetai  le  bon  billet. 
JÉRÔME. 
Quapd  le  Public  tout  haut  murmure  j) 
Ou  quand  il  ne  dît  pas'un  mat , 
Le  mauvais  loi!  te  mauvais  lot  1 
Son  £lence  cA  un  itifle  augure, 
(/î  imiuU  brak  dit  appîauâijftmtns.) 
Mais  lotrque  ce  bruit  qui  nous  plaît 
Se  fait  entendre  du  parterre , 
LcsAutcurSt  qui  veulent  vous  plaire  j 
ont  rencomié  le  bon  billet. 
FIN. 


APPROBATION. 

J'ai  lu  par  ordre  de  M,  le  Lieutenant-Général  de  Police  > 

'Jérôme  le  Porteur  de  Chaife,  Cotnmédie  mêlé  d'aiiettes.  &c 

je  n'v  ai  lien  troKvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  cïnpécher  la 

TCpiclèntatioa  ni  l'impteflion.  A  Paris  le  z  Décembre  ly/S* 

SU  AR  d. 

va   rApproiatUn ,    femîs   de   réprifenter   0*   imprimer. 
"A  Paris  ce  s  Dicemlre  ijyî,  LE  NOIR. 


De  llmprimeiie  de  la  Veuve  Bauakd  ;iuedcsMachurins. 
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LES  JEUNES 

MARIÉS. 

OPERA-COMIQUE 

EN    UN    ACTE. 

RtprJfenté  fur  It  Théâtre  dt  la  Foire  S.  Germain  le 
IJ  Mari  1755. 

Par  Mrs.  PARMENTIER  &  FAYARD. 

Le  Prix  eft  de  14  fois  avec  la  Mufique. 


A   LA    HAYE, 
Chra  PIERRE   GOSSE,J«ni<n-. 

Et  fi  trouve  à  Paris. 

M.   D  C  C.    L  V. 
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AVERTISSEMENT. 

Orottl  t*s  if{k  nkgat ,  coacenti  doccrL 

HDM.AT. 

Xj  a  Pièce  àeshMes  Marif^fUt  rtpréfentée  pour  b 
pnmiwrefm  À  l'ouverture  de  la  Foire  St.  Laurent 
<B  Ï739-  .    . 

Mrs.  tovari  &,  Parmentier- firent  e$  fwHti  If 
'début  de  cette  Foiré. 

M,  Favardfe  chargea  du  Prpîogfu, 
M.  Parthentiér  de  deux  Ââa  £lntrieue'y  le  pre- 
mier ^  intitidé  les  Epoux  j  Ufeivtid  ,ler  Jeunes 
Marias. 

*  '  Jh.  Favard  >  débarrajfé  de  fon  Prologue  ,  fèma 
d*ns  les  deux  ASiit  dujifta  P^Vttiiâer  un  Mtibée 
j^CoilflKij 4ttru  Ufqueûfa  MÙfe  naijaatt  ànàênçtt 
dis-loTsfes  heureux  talens  dans  ce  genre. 

Ces  deux  Auteurs  partagèrent  également  Us  hono' 
TMTes  de  ce  SpeBacle. 

Comme  la  riiee  des  Jeunes  Maries  a  toujours  plâ 
dans  les  Repréfentatims  ,  on  efpere  qu'elle  neferapas 
moins  de  plaijir  à  la  leSure. 


Aij 
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ACTEURS, 

LE  MARQUIS  ,  Pirt 

du  Chtvalitr ,  M.  Descham^, 

LA  MARQUISE,  Mtr, 

.    dtLucik,  .   MUc.  Villur. 

LUCILE,  f  /«lUtei'l  Mlle.Baptifte. 

LE  CHEVALIER ,  Vnwriei./  Mlle.  besckamp«. 

LE  BARON",  Coufn  it  U  Mar fuifi  ,  M.  Bouret. 

BARBARISMOS,  PriccpUur 

du  Chevalier,  .  M.  Parent.; 

DOROTHÉE,  Gmitmme 

dt-LuâU,  MUe.  Quenefii 


La  Seine  efl  à  la  Campagne  du  Marftis. 
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LES      JEUNES 

MARIES 

OPERA.  COMIQUE 

EN  UN  A  C  TE. 

SCENE    PREMI3ERE. 

LECHEVALIER.BARBARISMUS^ 
LE  CHEVALIER  ^veckumeur, 

OAiflêz-moi  iranquiie ,  vous  dis-je. 
BARB  ARISMUS. 
Mais ,  Monfieur  le  Chevalier ,  vous 
êtes  depuis  hier  d'une  humeur  qui  n'eft 
pas  concevable.  Vous  ayez  pleuré  toute 
la  nuit.  Per  Joyem  je  ne  vous  çopiprends  pas. 
"  AttoDS ,  gai,  ' 
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LE  CHEVALFER.  "1 

-     CeU  vous  eft  bien  ùTé  k  <lire  à  vous  qui  étfs 
encore  Garçon, 

BARBARtSMUS. 
Cott-oD  £cre  trille  le  lendemain  de  fes  Noces  f  ' 
LE   CHEVALIER. 
^    Aâïirëaient,  j'ai  fort  fujet  de  nte  r^joair.  On  me 
marie  &  l'on  me  fépare  auffî-tôt  d'avec  ma  Femme. 
Pardi  f  antant  ne  me  point  marier  du  tout. 
BARBARISMUS. 
Moniteur  votre  père  a  eu  Tes  intentions  en  vous 
mariant  i  la  lîUe  de  Madame  fon  époufe. 
LE    CHEVALIER. 
Oh  '.  i'^i  répondu  de  bon  cœur  à  Tes  intenàons  ; 
mais  )'ù  auffi  mes  intentions ,  moi  >  afin  que  vous 
le  lâchiez  ;  il  ell  julle  que  mon  père  y  réponde  de 
même.  Ëft-ce  qu'on  ti^  a  donné  une  fenme  comme 
on  donneroit  une  poupée  â  un  enfant  f 
AiR.  Jtfm  iM  hou  fiUêh 
Peut-on  fans  m'irritcr 

Met'ôtef? 
A  bon  droit  j'en  murmure. 
Qutx  !  pour  qiri  me  f»«nd'on  ? 

Suis-je  donc  > 
Un  époux  en  peinture  f 
BARBA  RIS  MU  S. 
Hé,  la,  la,  vous  allez  la  revoir.  De  quoi  tous 
plaignez-vous  f  Vos  noces  ont  àaié  jufqu'a  dtinuit  : 
n'étoit-il  pas  tems  de  vous  retirer  avK  U  compa- 
gnie ? 

LE    ÇHEVAUBR.' 
Oui, mais  mon  père,  qui  s'eû  marié  en 
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tenus  que  moi ,  à  ta  maisao  de  au  |>ecue  femme ,  ^tÂ 
ictué  avec  fon  époufe  dans  le  même  apputewesu 
'      ËARBARLSMUS. 
Air.  L'allumette. 
CVl  que  fut  i£  nœud  (jui  les  jo'mt , 
XI  youloit  parler  i  Madame. 

LE    CHEVALIER. 
J'aVoli  auQî,  fur  i^n  tel  poiati 
Des  fecrets  à  diri;  à  ma  femme. 
BAR.BAKISMUS. 
Air.  Vous  v(yuU^  me  faire  ehmttr* 
Vous  des  fecrets  î 

LE    CHEVALIER. 

H^  poar(]UoI  BQD  f 
BARBARIiMUS. 
La  différence  ell  grand*  i         "  ^ 
Mais  queU  font-ils  ? 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  voy»  donc  » 
lEft'Cc  que  ça  Ce  demande  f 
^      BARBARISMUS. 
Oui,  daignez  me  les  dévoiler ^ 
Eq  a-t-on  i  votre  âge  î 

LE  CHEVALIER. 
C'eft  bien  à  vous  à  vous  mâlef , 
Des  fecrets  du  ménage. 

BARBARIiMUS. 
Quels  difcours  l  favez-vous  feulement  ce  que 
c'eft  qu't7*(irem  ducen  f 

\  LE    CHEVALIER. 
Si  je  fais  ce  que  c'eâ  qut  de  conduire  une  femme. 
A  iv 
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C       LES  JEVNES  MAR'ieSy 
Allez  >  allez,  mon  pauvre  Monfieur  Barbarifmas; 
je  nù  pas  befoin  dé  vos  leçons  pour  cela. 
BARBARISMUS. 
Voyons  ,  voyons.  Mulier ,  cujus  gaieru  f 

LE  CHEVALIER. 
Je  fais  qu'une  femme  eft  du  genre  fénùnîn.  Touc- 
votre  liStin  devient  à  préfenr  inutile  pour  n^i. 
Air.  Je  fiùi  un  Précepteur  d'amour^ 
Ouiyj*  conwnenceà  melaOèr, 
D'entendre  un  Pëdant  qui  d^clamç; 
J'ai  bien  autre  chofe  à  pçnfer 
Depuis  que  j'ai  pris  une  femme. 
Il  %-oit  beau  qu'un  homme  comme  moi  fftt 
encore  fbus  la  fërule  d'un  Précepteur.  Je  fuis  marié; 
je  fuis  mon  Maître  >  &  je  vous  qonne  votre  çons-é. 
BARBARISMUS. 
Et  moi ,  je  Tîûs  vôuj  dpnner  le  fouet. 
LE   CHEVALIER  menaçant Barbarifinui. 
Mônteiit  Mpnfieur  ,  vo^s  n'avez  phis  afiàinà' 
vn  en&nt. 

BARBARISMUS. 
Petit  difciple  révolté  !  ' 

LE    CHEVALIER  repouffant ^arbarifmuu 
Délivrez-moi  de  votre  préfence, 

BARBARISMUS  î'enfuyunt. 
C^«  1  Je  vais  le  dire  à  votre  Père, 


^, 
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SCENE     II. 

LE    CHEVALIER  feul 

IL  faut  abfblument  que  j'aiç  un  têce  à  tête  avec 
ma  chère  époufe.  J'ai  millç  cbofes  k  lui  dire. 
Ah  !  ]a  voUà. 

SCENE     ï  II. 

LUCILE.  LE  CHEVALIER. 

LUCILE. 

^X  ^  »  ^°^  i°"^  '  ■"*">  '^^^^  Chevalier. 
Air.  Il  faut  Mmer  quoique  l'on  fajfe. 
Loin  de  vous  rien  ne  me  contente  , 
Tout  femble  exciter  mon  courroux  : 
Ma  Gouvernante 
M'impatiente , 
Je  "viens  de  m'efquiver  ppur  vous. 
Quand  on  eft  femme 
On  peut  ^ns  blâmç 
Vcnk  trouver  fon  cher  époux,  , 
'       LE    CHEVALIER. 
Mon  pédant  ne  vaut  pas  mieux  que  votre  Gou- 
vernante ;  ces  animaux -là  ne  font  faits  que  pour 
fiou^  dëfelpérer.  Iliâutnous  en  défaire  j  Madùne; 
ppus  fommes  à  préfeot  nos  Maîtres. 
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LU  C  I  L  E. 
Sans  doute  ,  &  nous  ferons  toujours,  toujours 
enfemble. 

LE   CHEVALIER.    ^ 
On  m'a  £iit  pkfler  une  Ruh  bien  crueU«  ;  fie  vous, 
comment  l'avez  vous  pafTée  î  Vous  avez  une  laa- 
«neur  dans  !es  yeux. ... 

LUCILE. 
Je  n'ai  joui  du  repos  qu'un  inlbnt. 
AiBi.  Filles  gmûllei ,  Kn/ongf jîareur,  Cra 
Hétas  !  it  peine  je  m'y  plonge  , 
Que  vous  me  contea  des  douceurs  ; 
Certain  trouble  détruit  mon  fonge  ^ 
Xq  tivàl  fak  couler  mas  pleurs. 
LE    CHEVALIER.  , 
FiUes 
Gentilles , 
Un  fonge  flateur 
Souvent  vous  rdveilte  » 
la  puce  i  l'oreille , 
L*amotir  au  cœur. 
Pour  moi , 

Air..  Toi  rivé  toute  U  màxi 
J'ai  rêvé  toute  ta  nuh 
Que  dans  ce  charmant  réduit» 
Au  fond  de  votre  jardin , 
Ma  bouche  baifwt  votre  belle  OiMO; 
D'un  fonge, irifle  jouet. 
Ce  n'étoit  que  mon  chevet. 
LU  Cl  LE. 
Air.  Et  voilà  dans  ksfamiUts  comme  Te^rU 
inan  aux  filles. 
Je  crûs  q  u'U  dût  me  fuffire 
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De  nous  voir  Unis  tous  deux  ; 
M(Hi  fort  me  paroit  heureux , 
£c  c^ndsDt  je  foupire  ; 
J'ignore  ce  que  je  veux. 

LE     CHEVA  11  ER. 
Il  faut  chercher  d'où  procède  > 

Cette  inqui^de  là. 
Du  fouci  qui  vous  obfi^e 

On  trouvera , 
On  trouvera  le  remëde. 
Air..  Tour  roule  aujourd'hui  dora  le  monde. 
Nos  tourterelles  dans  leur  cage. 
Ont  déjà  donné  des  petits  ; 
Kos  fereins  dans  leur  doux  ramage  ,- 
Ont  &it  alitement  leurs  nids. 
Chaque  efpéce  fuit  cet  ufa^e; 
Nous  devons  l'être  k  nos  parens  : 
Seuls  inutiles  en  ménage , 
Perdrons-nous  làns  fruit  nos  beaux  9Di  f 
LE    CHEVALIER. 
Cela  ne  doit  pas  être. 

LUCILE. 
On  nous  marie ,  &  l'tm  ne  nous  dit  point  ce  que 
c'eft  que  le  Mariage. 

LE     CHEVALIER. 
Air.  Je  vms  le  dire  i  votrt  n^e. 
Nous  le  fçaurons  bientôt  j'efpere  i 
Suivons  de  près ,  votre  mère  &  mon  Père  » 
Par  eux  nous  connoîtrMis  l'Amour. 
Un  feul  regard ,  le  moindre  gettc  * 
Peut  nous  éclairer  en  ce  jour  ; 
I<e  cwur  devinera  le  rcâe* 
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.  I.  U  C  l  L  E. 
Ç'efl  bien  dit.  Les  voilà  j  ils  fe  croyenc  lêuls; 
Air.  Four  voir  un  peu  comment  çafra. 
Tout  doucemem  aprocbons-iious  , 
L'occaHon  me  paroît  belle. 

LE     CHEVALIER. 
Nous  deviendrons  heurmx  Epoux  « 
En  noue  formant  fur  leur  modèle. 

L  U  C  I  L  E. 
AgilTons  comme  on  agira  , 
Pourvoir  un  peu  comment  ça  fra. 


SCENE     IV. 

1S.  MARQUIS  ,  LA  MARQUISE ,  far  k  di- 
y,m  du  Théim ,  LE  CHEVALIER ,  LUCILE 
dans  le  fond. 

LA    U  AKQVISE,  au  MarpU. 

AlB.  Tendre  Ajneur  ^  encjtantex  noi  caurtt 


D' 


L  E  mon  ame , 

'  Mon  cher  Epoux  , 

J'ai  laicavec  vous 
■  Uiiéchange  qui  m'enflamme  : 
Sans  qu'on  blâme 
Ma  tendre  ardeur , 
Je  puis  plonger  mon  cœur 
Au  fein  du  bonheur. 
LE     CHEVALIER,  (i  Lucilt. 
Ils  reparlent  avec  tant  d'aâionj  qulls  ne  nous 
voyem  pas. 
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L JJCILE y  au CkevahiT.  ^ 

Avançons  plus  près. 

LÉ     td  A  KQUl  S, à  la Marquife. 
Air.  L'Amour  la  nuit  fr  lejouTt 
Vops  voyez  un  Epoux  ,    " 
Ennivr^  de  déUcei  >  ' 
.    D'être  enfin  avec  vous 
Unis  fous  les  auspices 
D'Amour  f  . 
La  Duii  &Ie  jour. 
LE      CHEVALIER, il  LucUe. 
Air.  Je  fuis  un  Préctpttur  i'Améur. 
Je  vous  aimé  bien  tout  autant  ;     ■ 
Mais  mon  bonheur  n'eft  pas  extrfme  : 
Je  nepuis  juTqu'à  cet  tnuant  > 
Hélas  !  vous  en  dire  as  même. 
LA    MA.RQUISE,flifAforji»j.--    '; 
Air.  Tout  fiiqiin^naks  Tend  komage. 

Mon  Anjourne  doit  plus  fe-ciire»     

.    Trop  long  ïems  j'en  aifeît  mjfterej 
MonÂraournedoitplurfetaire , 
CfaerEpoiix, 
Swf  lintitrcïi'dodx^-..-  ■  ' 
.,  Moa  ftitcontrainrjufqu'àpréfent," 
Eft  devepii  pint  violent.' 
Non ,  ticH) ,  ftoD  I  vousrDepoums  guère 
. -M'en ,céffloigjier autant..-;  "v  .'i 
■    tu  CIL  Eyou  Chvaîkr.'l 
,    -Rtpr^e  du  mftneàiro:'.'  ^-  ' 
,;         '    Mon  Amoijr  ne  doit  ptuiièsair» , 
3e  dirai  conjfljeâit  lùa-Aifare  ; 
Son  ei^)npl:ç.^fiRfîi:l)it  i.'ïi'ëklalre  , 
At'eniiaidit  éc j'en  £ii>iiBDB{Mfit:^  '^' 11^ 
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LE     MARQUIS.iiaAfarçui/i. 
Air.  Du  Cap  de  Bannt  Efp^tinct. 
XiCS  vi&  traofports  de  mi  tiame 
.  Ke  feront  pas  furpoUiéi  ; 
£t  je  ne  crois  pas ,  Madame  , 
'-  Vous  aimer  encore  aCez. 

lE     CHEVALIER, (i  Lucile, 
Son  feu  ne  peut  croîn'e  encore  { 
Mais  quoique  je  vous  adore* 
.   Vous  verrez  croître  le  mien. 
LUC  I  L  Ê,  auChevalier. 
VnànKRt ,  je  l'sf^s»  bien. 
LA     MARQUISE,  tt»  Mareniiu 
A  )  a.  Lr  Mafâué  tombt  &  l'^n  vok  U  Coquette. 
De  votre  AroQurjen'ù  po'mcà  im  pl^tidre , 
Mon  cher  Epoux,  tnaisje  crams  qu'avant  peu. 
Nous  oc  vo^cma  «Ûminuer  ce  feu.  -    '  ' 

L  UG  I  i  E,  âuC&tv^lia: 
Ciel  1  aurionfr-aions  1«  même  chofaà  crviniire  l 
lA    M  AKQVl  SE,  AU  Marquis, 
AîK,CtifiuxtpdiHtt, 
. .  Ces  fsuK  ardents 
Seront  bientÊt  des  étincelles: 
LE     MARJÙVIS,  àla-Màrquife. 
Malgré  le  te«i9 , 
Kotudeais  fefont femelles  i 
Notre  amour  ,  du  vent  de  fes  aîlec  ; 
De  lliineh  entretiendra  leï'feiix  ; 
Ils  prendront  des  forces  Bouvelles 
^l>»àÊ'Voih9MxytnK    -R prtnd  Umain, 

■  À  la'Marvtt^e.  '  ■     ■ 
,     L  ÎT  C  Il/E,  a^Chefi'tdiw., 
Illulprtod^aMiflb-     \  - 
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i£     CHEVALIER ,  À  LuciUtnlui  privait  Umeàn, 
Je  prends  aufli  la  votr«. 

LA     MARQU  ISEtwMo'^uù. 
AïK. /e.vMfj  aimt t  Célimatt. 
Quoi  1  vous  feriez  ces  folies. 
Des  préludes  des  Aaioun  i 
Qui  pftroUIênt  û  jolies  ; 
Qui  iiQtifi  aiDuCetu  couJQUr$  : 
Vpu«  WifeiieE  ma  oiaia  f 
LE    M  A  KQUIS,  à  UMarquife, 

Oui,  (ans  cefle^      ■ ,        ,      _  ^ 
Ma  clisre  Martréfle.  ' 
LU  CI  LE,  anCher^içr^ 
Il  lui  bûfe  la  mais. 
LE    CHEVALIER,  aiHcae. 

'le     U  AKQUIS  à  la  karq^iff'..^ 
Je  ferai  tout  ;wffi  £b>£tre  ,  &  lof£Etpe  ^9us  vous  y 
attendrez  le  moins  >  je  tjous  d^otierBii  iw  hv&r  t  â 
Vembrajfe,  ■.-.-■■. 

L  U  C  t  L  £.,-aK  CkmaHkr Mi^9!^u 
Il  lui  vole  UQ  faaifer. 

LE  .,x;:H£VA4.l£a  t  iLuàk^ttunk^mu 
J'y  fuis.. 

LE     MARQUIS,iUAf4ï0i|/>, 
A 
Je  ne 

Li 
iiK 

LU 


U;.t.z=dbï  Google 


ifi     LES  JEVNÈS  M^RÎE'S, 

LE     MARQUIS  ,  à  la  Marquije .  fi  nuttaHt  à  [à 
genoux. 
Plein  d'un  ardeur  extrême  f 
A  vos  genoux  oti  me  verrai 
LE  CHEVALIER,  dLuciieye  mettant  À fti  genau:^. 

J'en  iêrai  de  mêmtf. 
LA  MARQUISE  ,  au  Marquis  apftrcevant par  dif- 
fus lui  le  Chevalier  &■  Lucile 
Ab ,  ah ,  regardez  un  peu  nos  jeunes  Mari^ 
LUCILE. 
l)ame  !  c'cft  nous. 

LEMAKQUIS,  à  Lutiltfe  retournant* 
Alt.  Je  fuis  un  crouftiiltux  chajiur* 
Quoi  !  mon Ôls eflàvos genoux f 

LUCILE. 
Moniteur  1  <)ui  trouvez-vous  d'étrange  { 
Nous  prenons  exemple  fur  vous  >    -     '  -^^ 
Lai  Ujla' 

"  Que  rien  ne  vous  dérange.  '■ 

:..      LUCILE  &le  CHEVALIER. 

Nous  prenons  exemple  fur  vous  j      >    .-. . 
■QueriennevoQs  dérange.  ' 

LE    CHEVALIER. 
•     AiRi  fl  ne  faut  qu^un  coup  de  hagutnei  ■ 
Nous  vous  guettions  en  tapinois  ,■■■"  ■,' 
■  Jour  Connoître  le  mariage ,  '  1 

Voin'teflez ,  bëtas  !  ^u«t  domage  l 

,   •     LUC  ILE.         '. 
Noîis  efperons  qa'une  autrefois , 
Vous  nous  inftruireï  d*avatitage.  ' 
■     LE   MARQUIS. 
CeUiwpreffiipÉs, 

LA 
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'     LA    MARQUISE. 

.  II  faut  avant,  vous  rendre  dignes  l'un  de  l'aut^; 
LUCILE,  dltt  Marquife  vivement. 
Oh  !  ma  chère  Maman ,  Monfîeur  le  Chevalier  j 
.  IDC  ')>laît  tel  qu'il  efL 

LA    MARQUISE,  àLuciU. 

Air.  Carillon  de  Mélu^iTU. 
Vous  n'avez  pas  l'âge  qu'il  faut. 
Et  vous  fuccomberiex  Bientôt , 
•-Z       Sous  les  embarras  du  ménage. 
LUCILE,  àla  Marquife. 
Nous  avonit  tous  deux  boncourage;; 
A  BOUS  il  n'appartient  pas 
-,  D'avoir  moins  que  vous  d'eoibaïas. 
.■        LE    UÀB.QUî^,àl,ucile. 
Croyez-ÉDoi ,  belle  Lucîle ,  quelques  années  de 
Couvent  ne  gâteKJiït"  tien. 

LE    CHEVALIER, i/flJl/ara«^c. 
Quoi  !  Madame  i  on  aiiroit  la  dureté  de  nous  {é~ 
parer  ? 

LA    MARQUISE. 
Vous  nous  en  fçaurez  gré. 

Ai*.-  iL<  BârtnHe.  '  '■ 
Un  fort  fiinefte 
Suit  quiind  l'Hymen  trop  tàt  nous  joint. 

LUCILE. 
Allez ,  Maman  je  vous  protefte  , 
Quele  coiufne  meprédit|MiiBt, 

Un  fort  funeue. 
Air.  Quand  U  péril  efi  agréable. 
Vos  yeux  lorfque  je  vous  contemple  , 
Démentent  toutes  vos  rùfons. 

B 
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3e  n'cntens  rien  à  vos  leçons  , 
Vous  précbex  raieuK  d'ticmplfi, 

LA   MARQUISE.  ,       ■ 

Mes  enfan»  ,  confervei  l'iin  pour  l'aurrc,  les  fairi- 
mens  que  vous  faites  paroître .  &  prenez  pacïence. 
Nous  voL's  laifloni  avec  les  perfonnes  qui  ont  foin 
de  votre  éducation. 


s  c  E  N  E     V. 

LE  MARQUIS,   LA'   MABQUBE  ,   LE 

CHEVALIER  .LUCILE ,  BARBARISMUS, 

DOROTHE'E 

LE   CHEVALIER,  illvtik, 

V^*£  *  T  cocer  mon  Fidint. 

LUCIIE,  imOp'aUir. 

Etmon  iQfupoft^ble  Gouvernjinte. 

LE  MARQUIS  ,  à  Sarbarifmus  b  i  Domhéi. 

Te  vous  lecomouBde  de  o«  poioc  W  îvilTer  tStC' 
l,tête. 
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LUCILE.LE  CHEVALIER 
BARBAfilSMUS,  DQROJHg-E. 

dorothe-e. 

V  O  B  S  ira  enttndu  PorJre  ,  Ma4epioifelle? 
■»  j      -^  »  ^  '  ^  ^  '  9vecaianur. 
Mademojrelle,  jevous  »  ditrcfnt  fois  dçpuît 
her ,  (}u  U  <tpit  te^s  de  m'appeller ,  MjikiM/ 

dorothe'ê; 

OOltt 

BARBARISHUS. 
El  «ouj ,  Msnfeur  le  ChevaEw,  étjs  -  tous  aujfi 
ninnii  gue  tantôt  f  . .  -  <  .  »j    tuu.  >uu 

LE    CHEVALIER. 
Je  me  fensfort  en  dlfpoBfion  de  l'être  encore 
plus*  ^ 

LUCILE, 
Mon  Cher  !  yiel  mallic 
lE   CHE 
Il  6m  le  prévenir ,  j  -  (i,  - 

■dinit!.  Où  feroit  donc  1'  "    A 

l'on  n'avoit  pas  lajjbeni  i  ' 

I!  A  R  6  A  F 
Paiauia  vimit  mnia  „„-. 

Bii 
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DOROTHE'E. 

Vous  ignorez  ce  que  c'ell  que  le  mariage. 
Air.  Comme  larrons  etcfoire. 
Mes  enfens ,  figurez-le  tous  , 
Comme  un  lourd  équipage  ; 
I^ardeau  pêfaxa  pour  les  Epoux        ^ 
'  Qui  font  à  Tattelage  : 
Chacun  tire  d'un  pas  égal 
Dans  la  jeuneffe  mure  ; 
Trop  vieux ,  trop  jeune  ,  tout  va  mai  ; 
Zeiie ,  adieu  la  voiture.    - 
BARBARISMUS. 
Je  vais ,  ma  belle  Dame ,  m'aiufler  à  la  portée  de 
.votre  efprit  par  une  métaphore  plus  claire. 
Air.  Les  routes  du  monde. 
Le  mariage  ell  un  melon , 
Qu'il  faut  goûter  dans  Ci  faifon  ; 
Trop  verd  il  ne  vaut  pas  le  diable , 
Trop  mur,  il  ne  vaut  rien  non  plus:  , 
Il  faut  un  milieu  convenable. 
In  nudiojacet  virtus. 

L  U  C  I  L  E. 
AiB.  Vdlumette. 
Nous  n'entendons  rien  à  cela  ; 
A  quoi  bon  nous  faire  un  emblème  î 

LE     CHEVALIER. 
■Croyez-moi,  Madame, 
On  doit  fur  ces  matiéres-là  , 
Ne  s'en  rapporter  qu'à  foi-même. 
LU  CI  LE. 
Vous  avraraifon.  Nous  fommes  bien  bons  de  les 
'écouter. 
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LE     CHEVALIER. 

Je  (biSiCrûnte  que  la  patience  ne  m'édiape.  (  bas 

jàl.uaj«j  tachez  devousreodreaujarctio.  (Il  rentre.) 

L  U  C  I  L  E. 

Je  me  redre  auffi,  je  a'ù  pas  plus  de  patience  que 

mt»  Epoux. 

(EUt  rentre.) 
DOROTHE'E,  la  voulant  fuivre. 
Un  moment ,  un  moment. 


SCENE    VII. 
BARBARISMUS,  DOROTHE'E, 

BARBARISMUS,  r<OTlt«tf. 

L  A  isiEz,  Centre  daps  fon  cabinet;  Us  ne 
vont  point  eiifémble. 

Air.  Mon  fere  a  fait  bâtir  maifatu 
Ecoutez-moi  belle  Dondon , 
{  À  fan*  )       Ah  !  le  joli  petit  né  fripon , 
X&ditCt)  Mon  énfent ,  je  vous  dilbis  donc  »« 

{Qu'il  efl  roiti  i  qu'il  eft  mignon. 
fûi  !  le  jou 'petit  bec  fripon  : 
Ma  foi ,  j'en  tiens  ;  c^eft  tout  de  bon; 

DOROTHE'E. 
fié  bien  >  que  me  voulez-vous  î 

BARBARISMUS. 
Ouf  !  Omma  v'meit  amor. 
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D  O  R  O  T  H  E'  E 
Qu'Aft-ce  qu'il  mç  rttu  dir«  «vsq  fon  vincif  «ft 
WOttf 

BÂRBARISMUS. 
VoM  V9jH  un  capttf  (^itt  l'vitaw  «3«dvl  k  t^t 
pieds. 

DOROTHrE, 
La  coaqaète  eft  g;lor)éufe. 

BARBARISMUS, 
AiB.  M(«M«f  de  Tancredft 
1*1]  toulu  gucrir  ma  bleflure  , 
C'eft  envain  ,  héla;  !  tout  l^jigrit  3 
Je  orois  q^t  j'y  pçrdrai  l'efprit. 

DOROTHE'E, 
Vdas  if  y  perdrez  tieti ,  J6  vote  fàii^ 
BARBARISMUS, 
Quel  «rpuif  flatcàr  ! 

.  ArR.   L'/^mourme/oir,  loHx  l0n>E4tt 
Si  je  pdOTois  yOu*  pliirt. 
Je  mourrois  de  platfir  j 
M*  foy»  tfoini  contniiQ 
A  mon  vdtni  i-éGi^ 

DOROTHE'E, 
^tf  voHa  ferais  «  lQolwla< 
j«  veut  fcrois  oiourir, 

BARBA  Ri  S  MUS, 

Pe  répondre  i  mes  lennnfens  %  ■ 
L'amour  inême  vous  pfefTe  ; 
Suivç2S  fçs  préceptes  chattdstlft. 
Je  voui  veux ,  ma  DéeflTé  * 
Doocier  les  premiers  ^l^o^till 
Pc  i»  twdïciTc, 
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DOROTHE'E. 
A  m.  JVof^N".  , 
Vous  vous  en  flatez  vainement. 

BARRARISMUS. 
Permettez^moi ,  ma  çhere , 
De  vous  montrer  le  Kudlmcht 
Qu'on  enfeigne  à  Cythèr»  ; 
Je  veux  vous  former  j 
J*ai  lu  l'art  d'aimer , 
Je  fçai  tout  ce  qu'il  traite  i 
Dafoir au  matin. 
Je  veux  en  Latin , 
Voue  parler  â'aroourene. 
DOROTHE'E. 
Hë!  mon  pauvre  Monfieut  BarbarlûAui,  parles^ 
4aoi  plutôt  bon  François. 

BARBARISMUS. 
Am.  Jannet9n^rp»t  dtbon. 
J'étudirai  dans  vos  beaux  yeux. 
Vous  ferezt  obi«t  de  mes  vaux , 
Au.rang  desLivrei  curieuîc 

ï>è  ma  bibliothèque. 
C'eft  vous  que  j'aitxerai  U  mieux 
Aptis  SenèquQ. 

D  O  R  O  T  H  Ê'  Ê. 
Je  lui  cède.  U  préf<£rMKe  de  bon  cœur.  Votre 
fênramc.  Elle  veut  ien  «Ucr. 

BARBARISMUS   Vanitânt. 
Doucement. 

Air.  Simone ,  ma  Simone* 
Aimerai-je  fans  fuccès  « 
Toujours  à  l'excès  } 

Bit 
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D  O  R  O  T  H  E'  É, 

Mon  enfant  je  n'en  puis  maïs. 
BARBARISMUS. 
Hélas  \  pour  vous  je  brûlC' 
Ne  vous  verrai-je  jamais 
Sounûfe  k  ma  férute  f 

AiR'  Du  Convaléfcent. 
Mon  amour  eft  très-pofidf , 
Il  n'a  point  de  comparatif^ 
Je  vous  aime  au  fuperlatif  ; 
Prenez-moi  quand  je  fuis  aétif  > 
Tout  eft  paffif. 
Vous  riez ,  y  aurbit-il  dans  votre  cœur  un  dimi- 
nutif de  cruauté  ?  Je  fens  dans  le  mien  un  augmen- 
tatif dç  tendrelTe. . .  -  Courage  mon  garçon.  Auda~ 
ces  fortuna  juvac.  (IlveufTembrafer.) 

DOROTHE'E  (lui  donnant  un  foufitt.) 
Vous  êtei'  bien  plaifant  ^  mon  ami ,  d^  me  faire 
des  propoCdons  indécentes  en  Latin. 
BARBARISMUS. 
Ah  !  Madame  Dorothée  >  je  vous  jure  >  foi  de 
Sçavant. ... 

DOROTHE'E. 
Si  vous  lâchez  encore  un  mot  de  Latin  ,  je  vous 
fuit  pour  toujours. 

BARBARISMUS. 

Je  n'y  retournerai  plus.  Je  fçais  que  l'on  doit 

prendre  garde  de  fâcher  les  Dames    Notum  quç 

furms  quid  famina  poJ[it,  Arrêtez  donc.  ' 

(Dorothée  gt^e  le  Cabinet  >  Sarbarifms  îafuit). 
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SCENE    VIII. 

tE   CHEVALIER,  LUCILE  (furUThéâtre.) 
BARBARISMUS  6*  DOROTHE'E  (  ie<iam 

le  cabinet.  )  ^      '  '  '   ' 

LE  CHEVALIER,  {  faifant  fonir  LuciU  du 
cabinet  ,  &*  y  enfermant  Barbarifnuu 
&-  Ûomkiie.  )  ■  ■"     f 

(àLucilt.) 

SOnez  vîte  ,  fort  biçn  ;  nous  teopoî^nos  impor- 
tuns fous  la  clef.  T 
BARBARISMUS  en  dedans. 
5èue-foiws-vous  dcwic  ?  vous  nous  enfenae*' 

LE    CHEVALIER. 
_Afajah,  Monfieurle  pédagogue.!  Vous  courti- 
ùz  U  Gouvernante. 

.'"    ^      •.BARBARISMUS, 
IiC  petit  traître  ! 

LUCILE   aw  Ckev4iç(. 
-   Il  ne  iâut  pas  fournir  diéz  nous  d'amourettes; 
s'ils  étoient  mariés»  encore  paife. Monfîeuç le  Mar- 
quis le  fçaura. 

l^  CHEVALIER  (  à  Barbarifmus  &■  à  Dorothée, 
fréfentant'lanufinà  LucileppurVemmener.) 
Sans  adieu.  '       ' 

D  O  R  O  T  H  E'  E. 
Comment ,  après  la  défenfe  que  Ton  vi^t  dç 
nous  iâire  de  vous  laiflêr  tête-à-tête. 
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LE    CHEVALIER. 
AiS,  Tâîâîeri ,  tulaterirè. 
C'eSt  «n  ordre  qui  vous  regarde  ; 
On  né  nôui  a  rien  défendu  i 
H  hloit  fe  tenir  «n  garde. 
D  O  R  O  T  H  E'  E. 
"De  grâce ,  ôuvreï. 
L  U  C  I  L  E. 

Cell  temps  perdi. 
LE    CHEVALIER. 
Qu'ils  nous  fuivent  Ct  bon  leur  feAble» 
Donnez  la  main  ; 
I>ans  le  jardin  , 
'     AUoB»  enréfbble. 

(JU  rtmtttit.y 


SA» 


se  EN  E    IX. 

B  ARBARISMUS,  DOROTHE'E. 

(  enfermés.  ) 

fiAAfiARiSMUS. 

/\  Rrettt! ,  arrêtei, 

nOROTHE'E. 
ils  font  déjà  bien  loin.  C'eft  toi  qnl  ti  rtnft  de 
tout  cela ,  maudit  pédam  ;  U  feut  que  je  te  dévilâge. 
BARBARISMUS. 
Tout  doux  ,  HA  DéiSé.  tântit  «e  animU  «Wï*- 
huthit. 
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DOROTHEE, 
Voilï  encore  ton  chien  de  Latin  ;  il  foit  qtiç  |6 
t'aflbme.  (BUkiat.) 

BAKbARISMUS,  trimt, 
Abi  1  ahï  >  ahj. 


S  C   E  N  E    X. 

J*A  marquise;, LE  BARON, f/wfo 
TfieitffO  DOROTHE'E  GrBARBARlSMUS 
(  enfermés  dam  U  eabiaer  de  LuçUt,  ) 

BAR.BARISMUS. 

A  H!. Madame  ,  èâtea  ouvrir  «çtte  porta  aa 
f^ufiTÎtCj  s'il  VOUS  pUîl. 

DOROTHE*E. 
C'eft  ce  pédant  qui  eft  caufe  ffxc  nos  dilciples 
pous  om  enfermas  pour  s'échapper, 
LA    MARQUISE. 
n  n'ifl  pas  queffion  ici  de  détail.  Je  j't&ii  de  les 
voir  fiir  la  içniSe  du  jardin  ;  courez  les  chercher, 
DOROTHE'E. 
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S  C  E  N  E     X  I, 

^A  MARQUISE.  LE  BARON, 

.  "la  marquise. 

Pu  iSQUe votre rëfolurion  eftprîfè,  vous  ven- 
drez bien  me  faire  le  plaifir  de  conduire  ma  lîile 
Si  fa  gouvernante  au  Couvent ,  qui  n'eft  qu'à  demi- 
Ëeuë  de  votre  terre. 

X  È     BARON. 
.Très-volontiers, 

LA    MARQUISE. 
-'  Si  l'on  attendait  plus  tard ,  on  ne  pourrait  fôpaKr 
nos  petits  Epoux ,  leur  amitié  deviendcoit  bientôt  uii 
ainour  décidé.  Difpofez  ma  fille  au  départ. 
■  LE     BARON. 


Je  m'en  charge. 

LA     MARQUISE. 
A  rinfçu  du  petiiChevalier,  car  il  feioit  le  Dra^ 

gOH. 

LE     BARON. 
Ob  >  têteblea  !  s'il  bronche  »  je  lui  parlerai  moL 

LA     MARQUISE. 
Le  Précepteur  nous  aporte  de  leurs  nouvelles* 
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SCENE     XH. 

tA    MARQUISE, LE  BARON» 
BARBARISMUS. 

BARBARISMUS. 

NO  US  les  avons  trouvés.  Madame.  Tempos 
erat. 

Air-  Et  tant  amoureùfement. 
Dans  un  Antre  de  charmille  , 
A  fes  genoux  votre  fille  , 
Souffrait  fans  étonnement  ,    . 
Eh  !  tant  amoureufe ,     -        .      . 
Son  petit  Epoux  charmant,, 
Et  tant  amoureùfement. 

Air.  Jenefçaipas  éctire. 
Nous  aprochons  en  tapinois,. 
Leurs  yeux  au  dé&ut  de  leur  voix 
Formulent  un  doux  langage. 
A  propos ,  je  me  fuis  fait  voir  > 
Cm  l'Amour  atloit  tes  pourvoir  , 
'  D'une  difpenfe  d'âge. 

La  Gouvernante  vous  ramène  Mademoifelle  vo- 
tre fille  ;  monfîeur  le  Chevalier  a  fuï  à  mon  afpeû; 
je  vais  le  rejoindre.  (  Il  rentre.  ) 

LA    MARQUISE,  du  Baron. 
Il  n'y  a  pas  de  tems  à  perdre,  comme  vous  voyez. 
LE     BARON.     ■  - 

Non ,  ma  (cà*^  .  -  .      ,. 
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SCENE    xin. 

LA  MARQUlSf.LE  BAROM, 
LUCILE,  DOROTHE'E. 

LUClLB.iportiU,. 

JE  von»  rçagrai  gré  quelque  jour  d«  vos  bout  of. 
6ces  j  je  vous  le  promets. 

LA  Marquise. 

CommeM ,  Mademoifelle,  vous  ofez  quitter  vo- 
tre Bonne,  fans  ma  permiQîonf 

LUCILE. 
Ma  Bonne  !  H  n'y  a  rien  de  fr  raéckant  oue  cettt 
Bonne-U.  • 

DOROTHE'E. 
AtR.  Àh  1  tnoR  maînivïmt  quecCûmtr. 
Elle  n*a  plus  d'égards  pour  nous. 
lA     MARQUISt.J  Luciit. 
Ne  craignefr  vous  pas  mon  courroux. 
,     .    L  U  C  I  L  E. 
J'ëtoi?  avec  mon  cher  Epoujt* 

Etfi  jenem'abufe, 
Selon  vous ,  dans  un  nom  fi  doux , 
On  trouve  fon  excufe. 
tA     MARQ.ISE. 
Monfleur ,  va  vous  conduire  ji  votre  Couvent. 
,.  LE     BARON. 

Aujourdlnifans  faute ,  CouCiie. 

K^,-..  Î.UCILE. 

AhCiell 
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LA     MARQUISE. 
.    Air.  Des  RaffigmUde  c«  Kilon» 
Ne  répliquez  pas  fur  ce  point. 
L  U  C  I  L  E. 
Ma  douleur  eft  extrême  ; 
RerpefteZ  le  nœud  ejuïnou^ joint: 
Hélas  !  mon  Epoux  m'ûme, 
.    Il  ne  fe  confolera  point  ; 
J'en  juge  par  qicM-mâme. 
LA     MARQUISE, 
Vquj  ne  ferei  pas  long-ienu  fôpar^i.  Je  vous  lair* 
Te  avec  MonHeur ,  &  vais  donntF  quelques  ordres  à 
votre  Bonne  pour  le  départ. 

SCENE     XIV. 
LUCÏLE,  LE    BARON. 

L  D  C  I  L  Ë. 
Air.  m.  Ut  PaUct  t^moth 


M\ 


[■  ONSiEURiprérenezcescoups» 

L  Daignez  foutenir  ma  caufe  ; 

Quoi  !  loin  de  mon  cher  Epoux. 

LE     BARON. 
Vouj  n'y  perdrez  pas  grand'  choft; 
L  U  C  I  L  E. 
Quoi  !  Monfieur ,  le  Hea  qd  m*ntaclie  à  lui  f 
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LE     BARON. 
Air.  Je  fais  un  Précepteur  d'amour. 
Comptez  fon  peu  fur  ce  lien  ; 
Daignez  m'en  croire  à  ma  parole. 

L  U  C  I  L  E. 
A  quoi  fert  donc  l'Hymen  ? 
LE    BARON. 

A  rien. 
Des  titres ,  c'eft  le  phis  frivole; 
Air.  On  en  efi  quitte  pour  la  peur. 
L'Hymen  n'eft  plus  qu'ime  alliance  » 
De  biens ,  d'honneurs  &  de  naiflànce  ; 
Que  la  politique  inventa  ; 
L'union  des  coeurs  eft  fu^efle  ; 
'    ■         Beaucoup  d'égards ,  on  fe  refpèfte  ; 
Mais  l'on  ne  va  point  au  de-lâ. 
Air.  Reveille^-vous  belle  endormie- 
Dans  ce  fiëcle ,  le  mariage , 
,"  De  noscœurs  n'eft  plus  le  lien,  ' 
Et  chaque  Epoux  a  l'avantage 
De  pouvoir  difpofer  du  fien. 
L  U  C  I  L  E. 
Ani.  Et  non  j  non  ^  je  n'en  veux  pat  davantage. 
Mon  avis  n'eft  pas  le  votre , 
S'aimer  bien  cela  fuffit  ; 
On  doit  vivre,  l'un  pour  l'autre. 
Ma  chère  Maman  le  dit  : 
VoiU  le  vrai  mariage  ; 
Le  refte  en  ufurpe  le  nom^ 

Et  non,  non,  non. 
Jen'en  veux  pas  davantage. 

SCENE 
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SCÈKË     XV 
X£  BAROK  »  LUCIi^ .  LE  CHEVALIER  j 

danslefond. 
LE    CHEVALIER  i  à  part  Ami  le  fond:  . 

OU  È  vois- je  !  cet  hioàiiiie  {iarie  de  bien  près  I 
niaftiiime. 
.|i£    BARGHtiLncilc. 

AiK.  C(>  f  irfàge* 
Sur-  quoi  duntte  'difiiatoin-iu^s  il 
Saiwnéfitei'i  pfépàrèz-Vous  , 

Pour  ce  Toy^; 
Ce  fèjour  vous  ôà^tïa  «âdtix , 
Ne  pétiez  ^as  a  rocte  i^oax  î  . 

-  SiBVeâi Tu&g« 
LE    CHBVALIÈR»ip«fa" 
0d  1  qii*emeAds-jfe  î 

LE  bARONj 

Stiive^tntH ,  fta  pepte  RôM  j 

Ne  TOUS  fiûteé  |)às  tïnipricf  j 

Sous l'erdre il  fautpUer.  .  ..Z  - 

tu  C  ILE. 
ph  !  rigpeut^  inhiiouiAé  1 

Tiè  !  dûoi  l'on  V» 

Tfoublerdéja 
J)tux  conn  qtf'HjMâi  êAclutnfe  ^ 
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LE     BARON. 
La  r^âflance  efl  vaine. 
LE   tHEVALIER,  repoujfanc  U  Baroik 
■   Alte-)à. 
Mon  petit,  Monfieur  ,  oti-vouléz-vôus  aller  avec 
Madame  ?  Je  viens  déranger  vos  projets. 
L  E     B  A  R  O  N.      ■ 
Corbleu ,  mon  petit  bon  homme»  tous  ne  déras- 
cerez  rïen. 
làpéort.  )  Je  TÙs  lui  parler  ferme. 

LE     CHEVAHEdf;  ■      ., 

AiB.  VauàevilU  d'Efope  au  Pam^. 
Vous  vouliez  me  Tavir  ma  feoïmt  > 

Craignez  ma  fureur;  v 

Il  faax  avant  m'arracher  l'ame.    -'. 
L-U  C  IL  E  ,  «u  Cftwaiier.  ' 

Calmez-vous ,  Monfieur,' 
■  LE     B  A'Rd.NjfluCAevoiier. 
Je  ne  viens.pcûnt  ici  fans  titre.    ' 

LUCILE,  flKC*(v*(i<r. 
Se  grâce  V  écoutez-tnoi. 

LE    CHEVALIER.        /  5 

.-'  .'  ;  ..  Non, non. 

Mon  amour  far  Un  zel  chapitre  > 
H'cntet^.tiiTipiejoli5Ûiôn>.;j  ■;'..,; 
AiR<  Jefuisufl.  bonSoidjit-  '  " 
(«(Baron.) 

Redoutez  le  courrom,-: 

D'unEpoux,  ,  .-!;    ,1      V 
Que  votre.  audKe  o&r&i 
Je  viens  fort  à  propos  : 

Sans  propos»  .  (': 

^  f  en  yeux  tirer  vengeance 
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'le    bar  on,  au  Cfcevalier. 
iHiR.  Je  ne  vaixpoiat  troMer  votre  ignorance.  - 
"De  tant  d'audace  il  Ëiut  un  peu  rabattre. 
LE     CHEVALIER.^  Baron. 
Mous  allons  voir. 

LUCILE,  auChevdier. 

Vous  me  glac «(  d'efiroî  ; 
Je  vous  défends  ,  iSc  très-fort  de  vous  battre ,      -^ 
Songez,  Monfieur,  que  vos  joui:s  fontà  moi.     ■-  ' 
LE    CHEVALIER, dtiiaZe.       ' 
Quoi  !  Madame ,  vous  me  ccù&illeriez  .d'ênreu 

lâche?  ,    ."  

LE     BÀRON.àjiarf.  . 
Sa  réfolution  m'ëtonne;  (ftaut)  je  vais  mecdûi^ 
âreà'Monfîeurle  Marquis.  ' 

LE   CHEVALIER, /wiwwwJe^emài. 
.Vous ne m'ëchapérëz pas.  '     ~,  '. 
LE     BAROT^,  àforu 
,  {Quelle  vivacité  !  ,    ~     .  ■  - 

'' L  TJ  C  I  L  E ,  ««  Chevdur. 

Won  cher ,  à  q«oi_vous«x|)ofeiî-vou's? 

LE    CHEVALiER/il^Je.^ 
'  Tftji  craignez  rien  ,'Madaine  j  je  {çais  me  lèrvir  df 
fixita  éçée,  &i  je  vaux  bien  Monfîéiû^ 
LE^  BJURON,^parr. 
Nous  rirérohs  la  notre ,  cela  rmàmidera. 
Air.  Ctfi  ù  ton  quUfiauprendret 
(  haut  au  Ckeviùief.  )  • 

Avec  moi  vous  faites  coroparaifon  ^ 
Vous  le  prenez  fur  un  drôle  de  ton. 
LE     C  H  E  V  A4.4  E  R  ,  auBaroji. 
£ii  cet  ioftanrvticis  me  ferez-raifon, 
Cij 
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( tirant fon  épée. )  ,,r    , 

Aiîonf ,  Monfieur  y  fongez  à  vous  défendre. 
tE     BARON. 

Comment  donc , 

Mirœidon, 
Sur  quel  ton  ? 
■     LÉ     CHEVALIER, fliiBaron. 
C'ett  le  ton ,  c'efrle  ton  qu'il  fautprendre. 
(  Il  pouffe  dts'yotees  au  Baron. } 

' ■■■L  U  C  I  LE 
Aa  fecours ,  ati  ftcours  ! 

LE     BARON,  aw  Ckrvtdier. 
Attendez ,  atreffdez  donc.  (  A  part  en  ji  reculant 
■fut  îrhori  dés  fatnpes  )  ;  la  pefte  comme  il  y  va.  C'efl 
tout  de  bon.  . 

t.  u  C  î  L  E  ,  au  Chevalier. 
Eh '.Monfieur,  de  grâce. 

LE-  CHEVALIER, dZ-uciïe.     ,. 
Non ,  non ,  Maxime ,  c'eft  une  afikite  «Thoofleurî 

(auSaron')    "  ... 

Hé  bien /Mofifieur,  je  fuis  Us  ^attendre.  ""' 

■  L  E    B  A  R  O  M,  au  Chei/alier. 

■'  Ma  foi  .M'onri'ear  le  Chevalier,  vous  êtes  fo^' 
le  maître  de  rengainer.  '.'  " 

LE   CHEVALIER.  auBaroiu 
Vous  avez  peiir  ûbltton  ? 

■  LE    BARÔ-N,(a/art, 
C'elf un  petit  diable. 
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.  S  C  B  N  E   XVI. 

I-A   MARQUISE.  LE   BARON, LE 
CHEVALIpR,  ffVÇiLE, 

LA    MARQUISE,  ait Cfcwfliier. 

OU  B  vois-je  !  quelle  fiireur  vous  tran^ïOCte  î 
Qu*avez-vptis  à  démêler  avec  Monfieur? 
LE    BARON,  <il«  Marquife.  ' 

Ilm*acru,  (ans doute,  amoureux  de  ma  petite 
Coufine. 

LA   H  AKQVl  SE  au  Chevalier. 
Vous  n'êtes  qu'ijn  mutin.  Fzitps  excule  à  Mon- 
fieur. 
"       ,Lh  CHhVAllEK  à.  hMiirqiàfe. 

De  ce  qij'il  veut  m'enlerer  ma  femme.  Si  Mon- 
fieur fe  trouye  efiènfé  ,  je  ^  pjsêt  dç  liû  donner 
fbe  faûs&ftion  hoitnète. 

LE    BARONS  là  A^(RîJ«/<f  r 

Texcufe  la  jeunefle.  VentreBeu,  coufine,  s'il 
«voit  auffi  bien  dix  ans  de  plus  >  'out  votre  gen- 
dre qu'il,  dl , . .  Maw  j'aiBOe  i,  lui  V*^r  du  cou- 
rage j  nous  en  jferons  quelque  cbofe. 
'  (Le  ChtvaUer  jate  ua  c«<p  d'ài^  vimaçaat  «u%f^ 
ron  qui  le  radoucit.  )  '  <  > 

LA    MARQUISE. 
ApprŒWZ  que  Monfiew  agit:  félon  mes  itûtnr 
Kons.  C'eft  moi  qui  l'ai  prié  de  remener  ma  fille 
■■    ■  ■     ■     ■■    t    ■     ■  ■     çii| 
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v^Qmvent  >  &  je  vais  faire  en  Ibrte  c^ue  vem  aà 

mettrez  plus  les  pieds  dans  cet  appanemenc,  qu'elle 

ne  foit  partie.    .  t 

Aiii.   De  m'ctfflce'tiécejttante. "' 

;j  <       Onpourrpit,  fi.vou'sn'êteSpluslàge,    ■    t 
Faire  caflêr. votre  mariage.  "' 

LE  CHÉVÀLlERi  part. 
Oh  !  j'efpere  y  mettre^î  bon  ordrc^ 
Que  Car  ce  point  on  ne  poiirrà  mordre. 

•^         LA     M,  A  K  QUI  SE  au  Chevalier. 

'  "Eiïibraffez  votre, petite  femme  pour  lui  &ire  vos 

«dieux. 

,    .  L  U  C I  L  E  pleurant. 

A". .  a . .  adieu ,  Chevalier. 
LE  CUhVALlBRAasàLucileenVemhrapim.  ' 

_ ,  Ne  pleurez  pas ,  ma  çhere  époufe  i  je  fçais  ce  ^uî 

vie  reue  à  iàire.  '    (  R  rentre-.  )■ 


s  CE  NE-''Xvn.  ;.,  ; 

XA  MÀRQUrVE,I.E   BARONj 
;.  ,  LUCJLE.  • 

LÀMARQUISEmS»-»,.      •■    • 

^ ^'E  vous  prie ,  Moniteur,  cl*«xcufer  les  vivadtft. 
J  du  petit  bon  homme.  -, 

LE   BARON. 
-^.OB  !î j«  lui  al  dit  ce  qu'il  ftiloit  lui  diril 
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LUCILE  à  UMarquife.  : 

Air.  Les  Proverbes. 
Qtie  coriçrc  lui  rien  ne  vous  indi^ofc  ; 
Pardonnez- lui ,  l'amour  l'a  fait  agir  : 
De  ces.  tranfports  c'eft  moi  qui  fuis  la  caufe  , 
C'eft  moi  que  vous  devez  punir. 
LE    BARON  d  LucHe. 
Il  n'ell  plus  queftlon  de  cela.  Aprêtez-vous , 
petite ,  je  vais  faire  mettre  les  chevaux  au  caroflè. 
(à  la  Marquife.  )  A  propos ,  coufihe  .  ne  me  Quit- 
tez pas  ;  je  feroi?  peut-être  encore  obligé  de  «priT 
mer  les  vivacités  du  Chevalier. 

LA    MARQUISE  (tLi/iite. 
n  faut  obéir  ,  Mademo'delle  ;  on  va  venir  tous 
prendre  ;  votre  place  eft  retenue  au  Couvent. 
LUCILE. 
Ain,  La  jeune  Abbejfe  de  ce  ÎUu, 
Avec  p'iaifir  j'obéirai , 
Mais  je  vous  demande  une  grac<« 

lA    MARQUISE.      '^" . . 
Parlez ,  je  vous  l'accorderai. 

LUCILE. 
Retenez  encore  une  place  ; 
Que  celui  qui  vient  d  avoir  ma' foi , 
Soit  mis  au  Couvent  av^c  moi. 
•LA    MARQUISE- 
Cela  n'ell  pas  fflTable  ;  mais  il  ira  veut  voir. 
(  Elle  rentre  '  avec  le  Barcin.  )    . 


CiT 
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S  C  S  N  E   XVIII, 

LU  CI  LE  fide. 
AïK.  La  Bergère  Âtmete, 


Mo' 
An 

Qui 
Qui 
Moi 
A 
D'ui 
Ou.. 

Jen 

Saiy 
On. 


f^l^' 


Comme  un  grand  lârdçau.,  bop ,  faon; 
On  eft  fort  fimbic  à  moa'â«;    ■     "• 
Cependant  jç  l'envlfage,   - 
_         D'utje  certaine  -iàç^p. 
J  entends  du  bruit.  Ciç^  !  que  vois-je  f  U  Çtf- 
Va|l«:  monte  par  ma  fenêtre^      -  i^   ,-    ...  rîT 
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S  Ç  E  N  E     XIX. 

LUCILE,  LE   CHEVALIER. 

entrant  far  U  ftnitre. 

LUCILE. 

\JUïL  &iuîpage  !  Pourquoi  ces  pifiçlets  ? 
'■^-  LÉ   CHEVALIER. 

Suivez  votre  époux  }  un  domeflique  que  fai 
gagné  nous  dent  des  chevaux  prêts  k  la  poite'du 
jardiD  :  panons. 

LUCILE. 
Y  penfea-vousi  Ghev^ârf  que  deviendrons^ 
pousf 

LE    CHEVALIER. 
J'ai -du  courage.  Je  demanderai  de  Teniiiln)  ic 
feJlpere  que  mes  fervices  nous  mettront  DÎen-rôç 
dans  lii)  mt  digne  dé  vous  &  de  moi. 
''   '  -  AiB.  La  liusitié  ait  ehanhu. 

Nous  ne  dépeildrons 
Que  de  nous  fea]s>  ma  c&ere  , 
Tant  que  nous  voudroas. 
Envn  nous  nous  verrons  :. 
Nous  trouveront  bientôt 'tous  dnot 
■  Le  fecret  d'être  heureux 
Autant  que  père  &  mère  : 
Notre  bonheur 
Sera  biem&F  ccTt^f 
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^a    LES  J EVITES  MARléS; 
LUCILE. 

Je  férois  de  bon  cœur 
La  nokié  du  chemin. 
Mais  dirpenfez-mor  d'une  pareille  démarche: 
^e  dixoient  nos  parens  f 

LE    CHEVALIER. 

Air.  Onfait  cequonpMtf&nonpas  ce  qiimveat* 

Mon  droit  n'eft  il  pas  légitime  f 

LUCILE. 
Hélas  !  je  penfç  comme  vous  ;.  g 

Cependant  on  me  fait  un  crime 
De  refter  avec  mon  ëpoux^; 
Je  rëpondrpîs  à  votre  attente 
Si  je  cédois  à  mon  penchant  ; 
Mais  ma  mere  me  le  deffend: 
Quand  oh  ell  encor  dépendante  i 
On  fait  ce  qu'on  peut ,  , 

£t  non  pas  ce  qu'on  veut. 
LE  CHEVALIER. 
Votre  cliere  Maman  a  dit  mille  fois ,  que  le  pre- 
mier devoir  d'une  époufe  ,  c'eft  defe  foumettre  aux 
volontés  de  fon  mari  ;  &  fi  mon  amour  me  permet 
de  me  fervir  une  fois  de  l'autorité  que  l'Hjfmeii 
'  me  donner  c'eQ  en  cette  occafîoo.  Smvez-mol,  je 
l'exige. 

HT  C  I  L  E. 
Air.  j^u  bout  du  Monde, 
Dès  que  vous  dites ,  je  l'exige  j 
Cette  raifon  à  tout  m'oblige  j 
■Sans  répliquer  je  vous  fuivrai. 
Sur  la  terré  &  l'onde  , 
Avec  vous  j'irai , 
Au  bout  du  mondfc 
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LE    CHEVALIER.  ' 

Vous  m'enchantez ,  ne  cîifFérons  plus  ;  (  Us  vont    ^ 
à  la  fenêtre.  )  O  !  coniretems  funefte  !  l'échelle  eft 
lerirée.  On  vient ,  je  fuis  découvert. 

L  U  C  1  L  E. 
Çachez-vous  dans  mon  calùneu 

{ Le  Ckevidier  entre  dans  U  cabinet.  ) 

SCENE     XX. 

XUCILE,  LA   MARQUISE,  LE  BARON^ 
DOROTHE'E. 

.     LA   MARQUISE,  iLiici/e. 

J*Afrekds  de.iolies  chofês  ,  Mademoifelle.; 
Un  Domeflique  vient  de  nous  (Ûre  ,  que  le  Cbe* 
valier  eft  dans  le  delTein  de  vous  enlever  j  leriez-yout 
de  complot  avecluî  f 

DOROTHE'E.  , 

Il  n'en  faut  pas  douter. 

L  U  C  I  L  E ,  ii  Dorothée  avec  aigrva_ 
Ce  n'eft  pas  vous  qu'on  interroge. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Nous  ne  partirons  point  que  Monfieur  le  Marquis 
ne  foit  ici.  Le  Chevalier  n  entreprendra  rien  en  & 
préfence. 

D  O  R  O  T  H  E'  E. 
Monfieur  ne  tardera  pas. 

LA     MARQUISE,  atHcifc. 
.En  attendant,  Mademoifelle  ,  entrez  dans  votr^ 
«abinet ,  Se  n'es  forcez  que  par  mon  ordre* 
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Air.  Du  nauveau  mondf. 
Vous  héGxtt  k  m'pbâr  î 
L  U  C  I  L  E. 
Nod ,  j*ob&  avec  plaffir  > 
Et  mêioe  fi  c'tOt  votre  envie  i   ■ 
Sans  en  avoir  taam  tegttt  > 
En  prifbn  dans  ce  c;^inet* 
Je  refierai  toute  ma  vie. 

SCENE    XXII. 

LA     MARQUISE,    LE     BARON, 
DOROTHE'E,  BARBARISMUS. 

BARBARISMUS,(/orfe/ott^e'.)    "' 


0, 


'  ttmpûra  !  ô  mores  l 
LA     M  A  R  du  i  S  E. 
Qu'avez-vous  ,  MonGeur  Barbarifmus  ? 

BARBARISMUS. 
Ah  !  Madame ,  U  pofl^rit^  ne  le  croira  jamais  ; 
mon  DifcipleÂ  l'aida  de  l'échelle  du  jardin  eft  entré 
pu  h  fenêue  dans  cet  appartement. 

LE    a  A  R  O  N ,  effr^y . 
Ilefticif 

BARBARISMUS. 
Comme  il  n'étoït  pas  de  ma  piudence  de  mcuiteç 
après  lui ,  j'ai  retit^  l'échelle ,  éc  je  vous  cherçhoi^ 
.  {H3vr  vous  reodre  compte  de  ion  eaiEiçpnre. 
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LA     MARQUISE. 

Vous  me  furprenee  »  j'ai  trouvé  ou  fille  ièttle  îd>  . 
i6c}«rai  faitremrei' dans  fbn  cabinet. 
BARBARISMUS. 
Aiju  Quai  !  Ne  doit-cn  pas  aimer  qm  nous  àittu  f 
Vous  ave*  lait  un  beau  coup. 
LA    MARQUISE. 
Pourquoi ,  je  vous  prit  f 

BARBARISMUS 
Vous-même  enfermez  le  Loup 
-  Dans  la  Bergerie  (  bis,  ) 


SCENE    XXII. 

LA     MARQUISE,    LE   BARON, 
BARBARISMUS.  DOROTHE'E. 

LE  CHZV ALimi  en  dedans  Itcabmq.)  "  ' 

LE    CHEVALIER. 

OUj,  Madame,  &  Toa  ne  m'ansche»  aeti" 
Epoufe  qu'avec  te  jour. 

LA     MARQUISE., 
Nous  allons  voir  cela.  (  à  Èarbarifmus.  Amenée;' ,. 
ijt  mot 

BARBAR1SMU§; 
Hoc  «pas,  hic  lahoT  éft.  Si  Moniieur  le  ïaron 
veut  me  fervîr  d'efcorte* 

LE     CHEV  ALIÊR. 
Je VQ^s refpeâc  beaucoup  t  Madame;  m» nccf 
Meffieuis  aproc^ent,  ytUws  brtllfl  1^  corvdle. 


uj.i.z.dbï  Google 


ï?     LES  JEUNES  MARIB-Si 

BARBARISMï;S.(  s-enfuyant.  ) 
Vitra  Sortmtatasfugere  hinc  Ubeu 

{Il  rentre*) 
LE     BARON. 
Ma  valeur  n'eft  point  à  P^prcuvc  du  piftolçt.  I* 
Diable  m'emporte  C  j'avaoce.  Adieu  coufine. 

{li  rentre.) 
D  O  R  O  T  H  E'  E. 
!Le  petit  déterminé  !  je  fors  auŒ  crainte  d'attraper 
«uelque  chofe. 

LA    MARQUISE. 
Heureufemeht  voici  mon  Époux. 


SCENE     DERNIERE. 

LE    MARQUIS,    LA    MARQUISE, 
LE   CHEVALIER,  LUCILE. 

LA     MARQUISE. 

VOUS  venez  força  propos  ,  Monfieur^  «ou» 
feire  entendre  raifon  au  Chevalier.  -  Il  s*eft  re- 
tranché dans  ce  Cabinet  avec  fou  Epoufe  ^  cela  de-, 
vient  très-férieux.         ■ 

LE     MARQ  UIS,  aaCAevfllier.         ■:  ■• 
yençz  ici ,  Monfieur ,  je  vous  l'ordonne. 

(  le -Chevalier  fort  du  Cabinet  avec  LuCiU.  ) 
LE     C  HE  V  Al.lER,  au  i^arquis.  -•- 
Air..  Tout  roule  aujourd'hui  dam  le  monde. 
Ce  mot  peut  toutllir  moi ,  mon  Père  j 
'  Et  jene  dois  plus  réfiftei';'  ' 


Dgitiz^dbï  Google 


"■  'Aux  .effets  de  votre  colère , 
Je  viens  m'offrit  fans  h^ûter. 
i^r^ardant  tendrement  Lucile.") 

On  m'ôte  une  Epoufe  fi  chère  ; 
Je  n*ai  plus  rien  a  redouter. 
LE    M  ARQV  l  S,  au CkevaUer. 
On  n'a  point  envie  de  vous  féparer  pour  toi*- 
iours. 

LE    CUfV  A  tlEK.  au  Marquis. 
AhîMonfieur,  mon  cœur  ne  pourra  luponer 
cettecruelle  réparation.!  aia^mort  préviendra  ion  re- 
tour.   '- 

_  hV  Cl  ht ,  au  Marquis:  . 
Mon  cher  Papa  ne  foyez  point  iàché-,  &  priez  ma 
tonne  Mâmaii  qu'elle  ne  m'envoye  pas  aii  Couvent. 
LE  "CHEVALIER,  a  fa  Jlf«rjitt/e. 
Madame ,  j'ai  recours  \  yos_  bontés  ;  priez ,  Mon- 
teur le  Marquis  de  me  laiflè'rma  petite' femme.  ...J 
Vous  riez. ,  ^  .  Je  Us  ma  grâce'  dans  vos  yeuf  >  [  il  lOi 

LA     MARQ0ISE.,  auMar^m^^^     ' 
-  jOçs  pauvres  enfans  me  font  pitié. 

_  Ai^.  Nos  plaifirifiront peu  durmùii'^-^      jj 
la  nature  a  déyapc^i'âge, 
A  leur  peine,  héfàs  !' prenons  parti    - 
Après  tout  pour  être  en  ménagé  » 
Il  vaut  mieux  trots  tét  que  trop  tard.,' 
t,E     CHEVALlÉR,flû>farîiiij.:-     ' 
An.  Je  vous  la  gringoUe.  ■ 
'■  Monfieur ,  fi  votre  courroux  i   ^ 
'  '  Me  reftife  un  bierrri  doux  ^  ■   '    '    . 
Vous  m'allez  voir  ï  vos  genoux 
{jcpirer  tout  ï  riieuiv. 
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L  U  Ç  I L  E  ,  au  A^rqids. 
Ah  !  Motifiêur ,  fouffi'îrez-vous 
Que  votre  fils  meure. 

LE     CHEVALIER. 
>  AiB.  L'Amour  eji  de  tout  âge. 
Vous  avez  inftruit  vos  enfàns  , 
Vûtre  Hrdeut  i  ptoduirla  ilôtfé. 
tE     MARQUIS, ila  Marqmfe. 
Je  m*apefçois  qu'il  n'eft  plus  tems  t 
t3e  les  fêparer  Pun  de  l'autre  ; 
D*Ainour  qiii  peut  femir  les  traie  , 
De  fes  leçons  peut  &'ire  ufagc. 
.LA     MARQUlSE.fluAfflrîUW.- 
It  £iut  fe  rendre  i  leurs  fouhiits  : 
L'AmoUr  e(l  de  tout  âge.    . 
LE    MARQUIS,  i la Jlfai-îw/e. 
J*y  conièfis.  (aux jeiints gens.)  RemerdeZ  M»* 
dame  de  cette  faveur. 

LttClL-E  à  laMafquife. 
Que  îï  vous  ai  d'obligation,  ma  ctièrëMaibafil 

t  È  C  H  E  V  A  L  lE  R   i  la  Marqùifi. 
Que  je  vou"8embraffe.C<ilMci/e.)  ÉtvoiiÈiufli. 
■      ••  (niistnibrMjfe.y 

LE   MARQUIS. 
Hyi  Mti'e  petite  claufe.  Vous  feftï  les  exerd- 
ces  coQvfctiàbles  à  un  Gentilhomme  ;  ciïmme  votfK 
le  ié&Téz  votre  femme  reliera. 

Air;  SlmapkiUsvientenveiïâartgfi" 
Mais  vous  ne  pourrez  être  enfemblfi 
Qui  quand-  vous  ferez  des  progrès  : 

-  .  ^  LA 
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LA    MARQUISE, 
j^iie  ce  noble  motif  dès  ce  jour  vous  nflèntble  | 
Elle  fera  le  pris  de  vosfuccés. 
LE   CHEVALIER. 
CeÛ  le  moyen  de  me  ren^e  bientôt  habile^ 
Atlt.  Je  n'ai  pas  le.  pouvoir» 
Je  travâitlerai  pour  b  voii 
Du  madn  juf^u'aù  foir  « 
'   £t  je  mênrài  tôiii  mon  pouvoir 
A  raire  mon  devoir. 
,  LE   MARQUIS. 

Que  la  Fête  préparée  pour  célébrer  notre  union 
léClèbre  auffi  le  tronheur  de  ^s  jeune;  ^ariéb 
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II  vyiJydwsiiuiiu^iimuioneii' 


dure  C'eAà      tondue  TAii'fe  jjlùiu^efli 


l^fr  t  u'I  •]  r"'''i  '*î"-^rffP 


toit  que  Pan  Te    pVint  »  Le  Dieu  qui    &itno' 


na     de  ftm ,  Nous  dcdom-  mage  a>vec     u- 


^ 


fuie.  Vous  qui  fouffîcz  ces  rigueurs.  Tendres 
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auwi9n,tt  fi  -  dflwz,  , .  Jet^   fin*  , 


^-^ifHTiTi:i|t;a 


J«  le    iwx  .  fkuérfttà/t^/m  1«  fdtwéoux  plai- 


-ii.DC'Oiik    ntUlicut^  ià'pie-U  Too* 'M-nir. 


Qu]i  ^H  ilittlq^aoaMttM  «a  en- 
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ftb  t     Nqui  dfi-  dommage  avec     u?    fit-. 


'  leG'eftii      toit  que  l'on   ft    plaine.  Vouilôuf^ 


U-met    fil-  te,Qt^Teuiidoimerià  Sos,  &>> 


veun ,  Je  l'afr  f»;  m  cher  ^  poux  ,     Je  ce 


^  w«  twl:hevn.çq  ^C)  m^t^ nieiR^  6  io^^ 
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Cher  époux    je  te     ju-   le    le  plai-  fir  M'ow 


■■^^^ 


le  (oa-ffC-     nii  (  Je  t'-at     fure , 


Jeifl      jqiCfCherérpQUX  e°  dps  moments^ 


àp^Vt;  Je  t'af?     fufç  f 


plu;  doux  plaif  fir,  De  aot  mal-  hei^  n^ote 


£ÏH 
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jj     LES  JEUNES  WARWS, 


f  4UD  E  f  IL  t  E. 


peHliQ  un^  fi     le    tems^N^usen   fakronsineil- 


Jeurus.  £i^ék  Dèsdouzcans  l'on  «nue  en^né^ 


flî-^c ,  N'y  a  plus  fenftns  ,  N'y  >  plys  d'^or&n». 

No» vieux  Aveux,  fi-çiâesHolM» 
A  vingt  ans  ailoient  aux  écoles  *, 
'    Ils  voyoient  tard  Içurs  'delcendatjs*. 

Qu'ils  Croient  fots  !  pour  moi  j'tfpeiti    - 
Qu'à  quinze  ans ,  je  m*  verrai  Pe% 

N'y  a  plus  d  enfens  » 

N'y  »  plus  d'çn&PSi 
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Aimer  lâ«  pefdre  nonocetica  i 
Sécfaerilans  la  perfévérance  j 
C'éirât  Vt&gt  an  bon  vielïx  temi 
A  préfent  on  ifeftplus  i  â&pe» 
A  languir ,  bid  fisu  qui  s'oœupc^ 

N'y  a  plus  d'en&as  , 

N'y  a  plas  d'en&ist 

Datcas  que  vmik  «Mm  ^nmd  ^le  , 
Dans  l'cnrèt  ouïe  ^octooit  gâe»  j 
On  éicff  jenK  11  Ibn^fte  ans. 
A  prëlèot  dès  radolefcence  * 

.  {ryapliud*eHfoK, 

.  Aiaiu  4e  IçaiitHr  l'art  fxtiâBer''. 

Qu'au  Palu|:fKimHBcclàcaiie, 

Un  Procureur  paflôît  trente  au  ; 

.  z^Aapofd'Wi JwtjowK  oBTiailk, 

Xe  jBmodce  peu  CkfCWHB  xâib 

'   Qu*âôe  fille  &a<t2tOBD^i 
Le  prenuer  )our~<Ie  lityiAeuée  ; 
Pour  l^nftnuiJekJl.âUoitda4iq^ 
A  prérèot,  âe^îaeaKfi-qpûie? 
.On  ôouve  &Dia^  toute  Ïnflnute4 
;         ^ï  **^*^***?»*    ■  7  A  iw* 

IjcGaCMOlM^fiinif&Wt,    ^ 
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tUS  JEÛNES  MAkiÉSi  érë. 

Chacun  fe  met  au  rang  des  Grands. 
ÏA  Brcteur  fait  l'homme  de  gaeire , 
Flus  d!une  fille  ^t  la  mère, 

"Nyaplujd'enfois,  hiéi 

J*ai  vu  ta  Petite  jLifette  j 
Jouant  k  Cligne-mufenc  i 
Avec  un  Page  de  douze  ans; 
Je  les  trouvai  fous  un  feuillage  ; 
Je  B*en  dirai  pas  davantage* 

K  y  a  plus  d'eniàns  »  hîti 

Ceft.  bien  vainement  qbe  îna  Meri , 
De  i'Âmour  me  feit  un  miftére. 
Je  n'ai  qu'onxe,àfi9>inais  je mefêns; 
£t  quand  mon  petit  cœur  loupire  » 
J'entends  iàtn  ce  ùa"û  me  veut  dîi'é. 
N'yafdttsd'en&nsj  "  hiii 

.  Sflu  tfcm»  de  ma  bonfté  ijrafid*  Metc  , 
On  ne  danfoit  que  tfcrre  i  terre  ;    , 
L'on  ne  fnitoit  pas  à  vingt  ans. 
A  préfent  j  la  anode  efi  plus  droU  r 
Avantdouze  ans  oncabriolci - 

.N*yat»lusd'enânsi  ,  btii 

■îadrs  l'ignoraiitt  îêiiriefle , 
W'ofoit  décider  ffune  piète  J 
Cétoit  l'emploi  des  vieux  SçaVaés. 
■  -'  Apréfent,  le  goût  prévient  l'âge  j 
Chacun  veut  juger  d'un  ouvrage* 
N'y  a  pliii  d'enfims , 
N'VaphtfTretiiàn*,  '    '-"^ 
FIN. 
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LE  JUGEMENT 

DE    M  I  D  A  S  , 

COMÉDIE 

EN  TROIS    ACTES    EN  PROSE 

MÊLÉE     d'AkIITTES: 

Reprefineie  pour  laprerflîere  Jais  ,  par  les  Comédiens 

Italiens  >  ordinaires  du  ROI ,  le  Samedi  27  Juta 

Par  M.^d'H  ele. 
Mufique  de  M.  GRâTiir. 


A     PARIS, 

Chnb  Veuve  Duchesne  ,  Libraire ,  rue  S.  Jacques, 

au  Tem[lle  da  Go&t. 

M.   DCC.    LXXVIIL 
Ans  Éiffr^mthn  <■  f*m^imu 
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AFERTISSEMENT. 

OuELQUis  Perfonnes  auffi  bien 
inftruitesque  bien  intentionnées,  ont 
eu  foin  de  publier  que  cette  Pièce 
n'écoit  qu'une  T(^duâion  du  M  i  bas 
Anglois ,  Opéra  burlefque  en  un  Aâe  : 
ceux  qui  fçavent  les  deux  Langues , 
&  qui  ont  aflèz  de  loiCr  &  de  patience 
pour  comparer  les  deux  Oavrages , 
verront  julqu'à  quel  point  cette  aflèr- 
tion  eft  fondée. 


•^ 
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ACTEURS. 


/IFOLLON, 

MERCURE, 

MID  AS  ,  BaiIB  de  filage  , 

PALEMON.ftmieo, 

MOVSA ,  fimms  Jt  r<ibmim 


M.  ÇlaimJ.' 
M.  Meniec. 
M.  Rolîere. 

M.  Nainïffle. 
Ms.  Moulitigll«nb 

Mll«.  SUGoai. 


C  Fillei  de  PàUmon  &  de  Ma^fcK 
CLOÉ  3  Mlle.  Dagazon, 

PAN  ,  Buchenn  ,  M.  NarfetoDnc. 

MARSlAS.&r^,  M.  Tml. 
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lE    JUGEMENT 

M   I   D    A    S. 

COMÉDIE. 

Le  TAAtrre  rtpréfente  une  phine  ,  lerminée  ptr  des  monrtgnts. 
L'ouvtnure  ,  'rftri  ni  commence  que  quand  la  toile  Je  lèye, 
tnntf  le  bnikfieitàOix  qui  aimonce  lAarote  ;  infei^letnent 
eUt  prend  le  caraâére  de  l'orage.  Oit  voit  les  éclairs ,  on  en- 
tend le  tonnerre,  lui  va  toujours  en  augmentant.  Ènfii  U 
foU'ire  tombe  arec  k  fins  grmd  fracas  ,  O  Apollon  ejl  jvéci- 
ftti  du  deL  Diaiu  le  mime  m^am  ,  uit  Paire  qu'on  offsrçait 
â  peine  dans  U  lointain  ,fe  fauve  tout  effrayé  ,  6-  laîffe  tom- 
ber fin  mamemt  ;  Touvii  titre  reprend  pea-d-peafon  premier 
earaSert ,  m  marquam  dvaiiuge  le  lever  du  SouU  i  ApoUoir 
fan  des  trouvailles  ,  oUil  avait  été  yrécipixé. 

SCÈNE    PREMIERE. 

AVOLLON. 


L, 


;  refpire  encore  ! .. .  Quelle  chute  !..  Jupiter» 
tu  as  voulu  mettre  mon  imAoïtalité  à  l'épreuve  . . . 
A3 
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mais ,  quci  !  Si  je  l'ai  raillé  fur  tes  amours  ,  devant 
ta  tendre  moitié ,  une  plaifanterie  mérïtoit-elle  une 
pareille  réprimande  ?  Faut-il  pous  rappeller  toujouïs 
que  tu  es  le  maître  du  tonnerre  i  Et  oe  fçais  tu  ré- 
pondre que  par  des  foudres  ?  Voila  donc  le  Soleil 
qiJÎ  s'élève  !  £t  ce  n'eft  plus  moi  qui  le  conduis. . . 
O  toi  qui  occupes  la  place  d'Apollon  ,  courtifan 
heureux  >  qui  as  fçu  profiter  de  ma  difgrace ,  croîs- 
moi  ,  que  mon  malheur  te  ferve  de  leçon ,  Se  ne  t'a- 
■  vife  pas  ,  s'il  eft  pofllble,  d'avoir  plus  d'efprit  que 
ton  Maître . . .  mais  à  quoi  fert-il  de  faire  éclater  un 
vain  dépit  î  Puifqu'on  m'a  réduit  à  jouer  le  rôle  d'un 
dieu  terretlre ,  fongeons  à  tirer  parti  de  ma  Situation... 
Où  aller?..  Quel  chemin  prendre?...  Ce  fenlier 
pourroit  me  conduire  à  quelque  hameau...  je  n'ai 
pas  la  force  de  marcher. . .  fi  j'avois  ici  mon  pauvre 
Pégafe...  encore  pounais-je  m'en  fervir  ? . . .  H  y  a 
iî  longtems  que  perfonne  ne  le  monte  ! . . ,  mais  que 
vois-je?..  Un  manteau  !..  la  dépouille  de  quelque 
malheureux  Pâtre  !-  n'importe  ,  il  faut  s'en  fervir. 
(  Il  mec  le  mameau.  )  Sous  ce  déguîfement  le  Poète 
le  plus  clairvoyant  ne  reconnoîtroit  pas  Apollon^.  * 
afievons  nous...  je  fuis  d'une  laflitude  5c  d'une  triftefle!,. 
Quand  tout  m'abandonne,  voyons  fi  mon  Art  me 
refte ,  pour  calmer  0*".$  ennuis.  (  U  saffied  fur  un 
rocher >) 
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A  m  I  E  T  T  E. 

Doux  charme  de  la  vie , 
Divine  mélodie  > 
Viens,  viens,  partes accens,- 
Porter  le  calme  dans  mes  fens. 


s  C  È  N  E     I  I. 

APOLLON.  P  ALEMON. 

P  ALK  M  ÔN. 


D,. 


*iEUx,  quel  orage  ! . . .  Far  bonheur  II  efi  pafle .  .^ 
ohl  oh! 

Apollon,  contîmiam Pair, 

SignalepourmoitapuiRâncc  , 
Tu  dois  obéir  -à  ma"  voix. 
Je  fuis  l'auteur  de  ta  naiffance  *  : 

Du  Dieu  qui  te  forma ,  viens  recevoir  des  loix. 

F  A  LE  a  ON. 

Comme  ce  garçon  chante  !  (  Avec  tranfpon,  )  Où 
fites-vousjM.  leBailliî 

Apollon,  eontinuam  l'àir.  •  ■  '• 

Que  du  Dieu  du  Tonnerre 
Xéproiive  la  colère ,       ,       ■         t 
Qu'il  épuife  fut  moi  fts  traits  ; 

A4 
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-    Que  le  fêjour  célcfl« , 
Mefoit  ipter^itii^ntist 
Si  ton  fecours  me  icftc , 
Cet  afylc  i  m«  ywx 
Deviendra  le  (éjour  du  BïeBt. 

7c  n'y  comprends  rien ,  mais  j'en  fuis  tout  ému.  ' 
Ap  oi^LOU  fpide  Voir. 
Doux  fharme  dj]  la  f^ie  ,- 
Divine  mélodie, 
Vicnj ,  viens  >  pv  tes  aç^^f , 
Porcet  le  calme  dans  mes  (bns. 

Ce  garçon  m'intérelTe  j  parlons  lui . . .  bon  jfuf 
Vanù ...  ta  me  parais  Inen  trift*  t 
ApolIiO  ïo 
Hélas  !  Ce  n'eft  pas  fans  ciifoh. 

£t tu  chantes  ?.. 

A  P  O  L  Z,  0  H. 

Oui ,  cela  m«  confole. 

P  A  L  ■  M  »  H. 

J*ai  bien  entendu  chanter  ,  tnais  famais  dans  ce' 
goût  là . . .  Gîsgiflot,  tu  n'^  pas  Ja  ce  p^s  ? 

U  eft  vrai ,  j'arrive. . . . .  • 
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Om  ,  tout  à  fait  de  là  haut. 

Tu  as  fait  bien  du  chemin. 

£t  eu  fort  peu  de  tems. 

F  A  L  E  M  o  tf . 

Écoute,  tu  me  trouveras  curieux,  mais,'9e  ne 

J^  eonmient  cela  fe  ^t . . ,  tu  m'uif|t{res  de  Vuim 

thèt . . .  qu'eft-ce  qui  Ramène  dans  ce  pays  }         ' 

A  p  o  L  L  o  )r* 

La  n&effité. 

Sçais-tu  quel^  msûtr? 

Apollom. 
Non  ,  j'ai  toujours  été  un  vaurien, 

Palejuoit.  ^ 

£a  ce  cas  >  ta  as  fervi. 

A  p  o  I,  L  o  ;tl* 
Oui  »  &  je  Gûs  Mu(i(àeo* 

F  A  I.  E  H  o  K. 

Eh  bien ,  tant  aâeax  c*ctt  Ici  le  pays  de  la  Mu* 
iique.  M.  le  Bailli  eo  aftfaik  11 1 
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W     LE  JUGEMENT  DEMIDAS, 
dre  cous  Muficiens ,  auflî  eff-îl  &meux  partout  à  li 
■  ipode.  Tir'cn  as  fârciBent  oui  parler  f 

Apollon, 
Son  nom  f 

P  A  L  s  n  0  K. 
Midas. 

A  P  O  L  t  O  K. 

Je  vous  jure  que  non.  ■ 

P  A  L  2  M  6  K. 

Ceft  (îngulier  ,  mais    revenons  i  toi  Qu'on  foa 

MuGcien  les  jours  de  fête ,  c'eft  très-permis  ;  mais  le^ 

«lires  jours- il  (âut  fçavoir  s'occuper  plus  utilement. 

Xu  as  fervi ,  dis-tu  ? 

A  F  o  L  L  Ô  fT. 
Oui,  chez  un  très-grand  Seigneur. 

P  A  L  E  M  o  K. 

Mauvais  fervice  que   cela  !   Et  pourquoi  l'as-tu 
jtuittf? 

Apollon., 

J'ai  été  indifcret  Un  jour ,  j'ai  ofé  plaifanter  Mon- 
fieùr ,  fur  lies  amourettes ,  devant  Madame. 

P  A  L  B  Jf  o  N. 

.  Et  l'on  t'a  xaia  à  la  porte  ?  . 
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,  .    '    C  0  M'Êl5  lE.' -  '      ■     H 
A  F  o  L  X  o  H. 

Oui ,  d'une  manière  très-brutale ,  &  nouvelle. 

.   P  A  i  B.M  o  w. 
Quel  étoitton  emploi  chez  ce  très- grand  Seîgheurî 
Apollon,  regatdant  le  Soleil  ùjoupirant* 
J'y  conduifbis  un  char. 

F  ALEMOH. 
Tu  n'as  point  decerdficatî 

Atollon. 
Non. 

■  P  A  L  E  M  O  N. 
Tu  peux  t'en  paflèf  ,  ton  certificat  eft  fur  ta  fi- 
gure :  ah  ça  ,  venons  au  fait,  je  m'appelle  Palémon, 
Je  fuis  fermier  ,  je  puis  te  donner  de  l'einploi , 
je  n'ai  point  de  diar  à  feire  conduire-^  m.m  je  t'ofEce 
une  charrue. 

A  f  o  L  L  o  K. 
Une  charrue  !  i  moi  I  - 

'     P  A  L  E  M  O.K. 
A  toi ,  &  pourquoi  pas  î  .  " 

Apollon. 
C'eft  que  je  n'y  entends  rien. 

Palemok. 
Eh  bien  ,  tu  l'apprendras  ;  écqute.  ' 
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Z>    V    Oi 

^  A  I.  s  U   O   H. 

D'abord  l'e  donne  de  bons  gages 

Dû  Hoi- . . 

A  P  O  (  L  O  B. 

PalTc  pour  les  gages. 

P  A  1.  I  U   O   M. 

Et  biea  noiini ., ,.  Quant  hepas. 

A  PS  1.  i  «*k 
Ceft  trop  poui  moi. 

P  A  E  B  H  o  K. 

Tu  les  auras  > 
Et  moyemunt  c«  avamaget , 
Voici  tout  ce  que  tu  feras  i 
Cefl  peu  4tc  choft ,  &  tu  verras 
<^  et  n'aft  rieii  >  ic  tu  diras, 
Ott  pe  m'a  pae  vonlu  crompar ,  ■ 
]e  ne  pouvais  pas  «ùeiw  ilositefc 

A  F   o  L  I.   o   ». 

U^ui^z-inoi ,  l'en  'ai  belôin  « 

Je  viens  de  loin, 
El  je  crains  bien  de  TuccAm^. 
P  A  I.  B  UO** 

Aa  point  du  jour  il  &ut  ç«s  icvé. 

A  F  o  I.  L  o   M. 

Jamaiï.  Guis  moi ,  le  jonr  ai  s'en  Ivré. 

?  A  K  K«i«tt. 

Puis,  tout-h-tour,  avec  courage  , 
Vacquer  au  labourage , 
Aujar^ragc 
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*,r  o-t-t.  oa, 

Voîli  bien  de  l'ouvraj». 
Je  ne  fais  point  au  travlùl  Awi. 
B  A  it  a  «  o  H. 
Planter  >  rem«f  >  fc  i»oifibtiiisr. 
Battre  le  bled,  ftucKir.TanMf. 
A  P  e  (.  L  e  |ik 
Cefl  trop  dVuvrage. 

3oo  f  bon ,  conngc. 

Tu  t'y  (cas  i 
Ceft  peu  de  chofe,  Se  tu  verras 
Que  ce  n'eft  rien  (&  tu  diras ,  J 
On  ne  m"a  pas  ronlu  ttompcr. 
Je  ne  pouv«i»  pus  nÉhax  tomber^ 

'  A  »  o  t  «  6  9. 
M^nagez-mqi,  j'ev  aibarûin, 

J«  viens  de  I»în  , 
Et  je  crains  bien  de  fuccgniber. 

F  A  I,  E  M  D   N. 

Puis  ma  femrnc  efl  une  diabledè. 
Qui  volontiers  prend  de  l'ftuftiei^rî 
Il  faut- fti-oir,  arec  adPeffif,      '■ 
La  dirpite  en  tti  £i«eftr.  * 
A  r  o  t  t  d  h; 

Ceft  trop  dotrvTage, 

Le  Àiboara^, 

Le  jardinage ,  / 

Eofemencer  &  ataUtaanà;     ' 
'      Battre  le  bled  y  flwdiA  ,  «Mer  j 
Ceft  trop,  c'eil  u»f,  j#  m  f^  pas. 
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P   A    t   fe    U  O  M. 

Tu  t'y  ftraj , 

Tu  t'y  feras .... 
Mais,  quand  viendront  les  jours  de  fôtff, 
TupQunas  nous  répéta' 
Quelque  chanlbnnetl^ 

A  F  O   I.  L   O  t(. 

A-t-on  la  fotcrde  chanter  ,  , 

Quand,  tout  le. lou^  d'une  Teniainc, 
On  a  (ouvert. autant  de  peine:.  .1 
A-t-on  la  force  de  chantera 

P  A  L  Ë  M   o    K. 

Et  tu  feras  danfei  mes  filles. 
A  r  o  L  I.  o  M. 
Ehl  quoi,  TOUS  avez  donc  des  lîllat; 

-     P  A  L  B  U  o  M. 

Oui  1  j'en  ai  deux ,  &  ttés  gentilles. 

Apollon. 
Ce  lônt>  (ans  doute ,  des  cnfans... 

P  A  L  K   M  o  M. 

Des  enfàns  de  quinze  à  fèizé  ans. 
A  r  o  L  L  o  K,  i  pan. 
Deux  filles  > 
^'  -Gentilles, 

El  de  quinze  à  lèize  atu  [ 
(àPalimoa). 
Le  laWurage  i 

.   ■     V  A  L   M  u  o   H. 

,-      ,1.*  Ul)»uragé. 
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A  P  O  L  L  O  M. 

Le  jattiiilage  ? 

P  A  1.  K   U  O  M. 

Le  jardinage. 

E  K  i  I  M  B  L  ■. 

Planter,  fentet.  .     . 

A  F  o   L   L   o    ■- 

Allons  1  allons,  }'ai  du  courage; 
Le  travail  ne  me  fait  pas  peur. 

P  A  L    I  M  o  M. 
Tant-mieux  ,  tant-mieux  ;  c'efl  iï  ton  âge  , 
Qu'on  travaille  avec  plus  d'aidcut; 
C'en  marché  fait.  ' 

A  F   o   i.  L  o   M. 

'  De  coût  mon  cœur. 
Je  ferai  donc  danfèr  vos  filles  t 

P  A  l  B  M  o  M. 

Tu  feras  danfer  mes  filles. 

A  p  o  L  L  o  B. 
Vous  les  dites  bien  gentilles  i 

P  A.  L  B  M  o  H. 

AfTutément  bien  geatiliet. 
Apolloh.  Palbhok.  ^ 

Allons  vallo">>  H*  *^"^<^'*~    Tant-mieux  ,  uot-nueux  ^ 

tagc  >      .  c'eft  à  toa  âgç , 

Le  travail  ne  me  fait  pat    Qu'on   travaille  avec  plu 
'.peut.  d'ardeur. 

P   A  L  E  M  o  N. 

'iAicC^  nous  voilà  d'accord 


,.jbï  Google 


cHf     LE  JUCeMENf  DÉ  itfiDAS. 

A  P  b  L  L  O  N. 

Et . . .  vous  avez  deiuf  fUIes  ? 

F  A   L   K  K   e  H. 

Oui  :  mais ,  qui  oe  1«  StNtmt  pfc  longtems  ,  car 
demain  je  les  marie. 

A  P  0  L  t  o  !({ 
Vous  les  mafhz  !  Qdffi  f  tdaj  VOtls  £n  fifparez. 

P  A  L  E  M   O   K. 

M'en  réparer  ,  pour  rcfter  1^  avec  ma  fémma  • 
non ,  'ilM  i  tjiibîiiué  marias  ,  neus  ne  ferons  tous 
qu'un  feul  ménage. 

A  V  O  h  S.  »  u* 
A  la  bonne  heutc.    Oiit  ,  vous  avez  talfon  ;  il 
&ut  les  marier  ;  j^Aime  c^u'on  fe  mwciet  Vos  filles  , 
fans  doute  ,  font  contentes  des  époux  qu'on  leur 
donne î 

P  A  X,  s   »  o  I*« 

Oui  1  oui ,  alTea» 

A  F  o  &  k  e  rf* 
Affez  !  c'eft  biea«  fret  bf«ft* 

F  A  L  E  U  o  K* 

Caft  MmfieM  k  Mflî  <jiA  i  «fttfgtf  fMt  eSét 
Je  t*ai  déj«  Ait  qi*";!  tfft  fou  de  mufique  ,  flotte 
Bi9ti  ;-&!',  comttté  ffiés'- filles  paiîënt  pour  5tre  les  ' 
meilleures  chanteufes  du  village  ,  il  a  voulu  ab- 
folument  les  tnariéf  af'e£  ISs  deux  meilleurs  chan- 
teurs. Pan,  le  bûcher^'»  SiMimas,  fe  betger. 
Apollon 
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Apollon. 
Voili  un  Bailli  qui  fonge  à  la  poilérité. 

P  À  L  E  M  o  H. 
Je  te  raconterai  touc  cela  ,  cbemin  £ti(âat.  Viens  , 
Camarade. 

A  P  O  L  I.  o  V. 
Volontiers. ...  car  ... . 

Pan  chante  dans  la  eouUJfe, 
R  B  I  X  1  i  H   de  l'Air:  Ten  ferai  h  folie. 
C'cft  qu'cUs  cil  jolie ,  ma  mie, 
C'cft  qu'elle  cft  jolie. 

P.  A  X.  E  M  O  K  .à  ApoUotu 
Faix,  écoute. 

Fan    dans  la  couUffe, 

Même  Ait. 
On  dît  que  le  muiage 

£ft  une  folie; 
Que  l'oiliïau  pris  dans  la  cage, 
Bieniàt  s'en  ennuie  .• 
Mo} ,  iff  hoQ  cœui  L  je  m'y  feumets; 
Pour  moi  l'hîmen  a  des  attraits; 
CeR.  qu'elle  eft  jolie ,  ma  mie  * 
C'eft  qu'elle  eft  jolie. 

F  A  L  E  M  O  M. 
CeftPao  »   le  bûcheron  ^  un- de  mes  gendrn 

fttturs.  

B 
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A.  f   «  I.  I.   O   H.  . 

Quoi  !  ce-  beau  chantcuc  t 

P  A   L  E  M  o   N. 
Lui-même.  Comme  il  vous  ronfle  ça,  hein? 
'  Apollon. 

Avec  un  goût  exi^uis  !  quel  chant  btîllant  !  L'autre 
gendre  eft-il  de  cette  force-là  ? 

F  A  L  E  M  o  N. 

Qui ,  Maffias  ?  Ah  î  c'eft  une  toute  autre  manière. 
D'abord«Mr«iM>us,  }e  ne  puis  pas  fe  vanter  ,  car 
c'eft  le  favori  ée  ma  femme  ;  mais  ii  faut  être  jufte  , 
c'eft  qu'il  chante....  comme  perfonne  j  c'eft  uo  chant  !.m 
là....  un  chant  tcmfcv....  irfi  ehane  qui,,.. 
Apollon. 

Qui  fend  le  cflWr  K. 

F  ACKMQK. 

Non ,  qui  fend  r»ieiUe.. 

A  F  o  L  L  o  K. 

Cela  doit '€tre  touchant 

:  M  A  m.  s  1 A  a  ,' AtM" /a  «oBlÉ^t 
Ai'r  : 
D'un  amant  qui  t'iinplM^* 
Amourj  amour  «fers  les  tendres  4e£rs.... 

_A?onoï,  .  .:  ,    . 
Ciel  !  que  veulent  dire  c«  cris  afireux  ?  
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F  A  £  1  M  O  H. 

C'eft  lui-méoM  ,  c  tft  Marfias. 

À  P  O  I.  £■  O  H. 

Qu'a-t-il  donc? 

PA&EnoH. 
C'eft  qu'il  cbante. 

A  »  o  L  £  6  H* 

Je  ne  m'en  feroispas  doutf. 

M  A  Rsi  A  s  ,  continiit  Jhn  air. 

Accorde  i  nies  foiipiis 
L'aimable  objet  que  j'advic. 

"F  A  îf ,  dans  la  couBJ^e  o/fojèe* 

:^  ■  1 1 X  «  H. 

Ccft  qu'elle  cil  jolie, ma >■!«» 
C'efl  qu'elle  eft  jolie. 

Apollon. 

Ahl  tes  barbares!  fi  nous  panions} 

P  A  L  E  H  o  N. 

Je  Toudrois  leur  parler.  Attends  ;  tu  as  befoin  de 
repos  :  tu  vois  cette  ferme  ,  c'eft  la  mienae.  Vas-  y 
de  ma  part ,  je  t'y  rejoindrai 

A  f  O  Z.  L  o  K. 

Très-vo^ntlers. 

B4 
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30    LE  JUGEMENT  DE  MIDAS, 
Pan   et  Mabsias,  dam  la  coulijfe* 
Air  :  Baaiffbiu  la  milaiteotie. 
Pan. 

Rions  )  Chantons  .• 
Célébrons ,  Célébrons 

'    La  Fête 
Qu'Amour  apprête. 
KioQSj  Chantons , 
Célébrons,  Célébrons. 
Air  :  Aimons  ,  aimons-nom, 
M  A  B  s  I  A  s. 
Rions ,  &  chantons 

La  fête 
Qu'Amour  apprêt^ 
Rions  &  Chantons. 
A  P  Ô  L  L  0  N» 

Fuyons ,  fuyons. 
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COMÉDIE. 


S  C  È  N  E     I  I  I. 

PALEMON,/«/, 

V^B  garçon  a  quelque  chofe  qui  me  revient  (ïn- 
gulierement  ;  je  le  ferai  chaoter  ce  foîr  devant  M.  le 
Bailli ,  il  en  fera  tout  émerveitlé. 

S  C  È  N  E    I  V. 

PALEMON,PAN. 
Pan. 

XI.  B  !  vous  Toità ,  bcau-pere  !  de  la  joie  morbleu  î 
de  la  joie. 

Pale  H  OH* 
Tu  vas  au  bois  ? 

Pan. 

Oui,  j'y  vais  tiavailler  comme  quatre ,  car  Je 
vous  prânens  que  ce  foir  je  compte  manger  comme 
4ix. 

B3 
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F  A  L  B  M  O  N. 

Ne  crains  rien,  il  y  aura  de  quoi.  TuTiûs  que 
M.  le  Bailli  bou«  a  prosiit  d'en  £tre. 

Pan. 
Et  j  e  vous  réponds  qu'il  tieodra  fa  parole. 

P  A  £,  s  M  G  H. 
As-tu  vuMar£as? 

Pah. 

Quand  il  s'agit  d'un  tepas  ,  notre  Bailli  a'eû  pas 
homme  à  reculer. 

Pax,E  HOWi 
Dis  donc  ,  as -tu  vu  Marfîas? 

Pan. 
Je  l'ai  entendu  rimbfcillei  il  eft  par-là  bas  avec 
fon  troupeau....  Vous  avez  fait  là  un  beau  choix!*. 
Vauwe  Ufel  le  Tôt  nui  qu'on  te  doenel 

P  A  t  E  M  O  N.  ' 

Je  le  fais  aufO  bien  que  toi  ;  mais  que  veux-tu  ? 
M.  le  Bailli  qui  te  protège  ,  le  protège  auffi.  D'ail- 
leurs ma  femme  en  eft -folle  autant  que  tu  lui  dé- 
plais. AinG,  pour  l'engager  i  confemii  i'toil  «a- 
xUge  avec  Cloé  »  il  &  bien  Ë^lu  fou&if  celui  de^ 
MaHîas  avec  Life.  .    ■• 


Dgitiz^dbï  Google 


CDMÊDXB.  #3 

PAM. 

Mais  il  falloit  convaincre  votre  femme ...  Et  lui 
prouver»..  lui  perfuader... 

P  A  L  E  Jd  o  N. 
Moi  lui  prouver!  lui  persuader  !....  Ahl  mon  ami , 
cela  ne  m'eft  plus  poffblet 

Pah. 
.  Pourquoi  donc  ?  a'etec-vous  pis  le  Baitre  i  Kt 
devez- V0U5  fbufiir?.» 

P  A  L  B  H  O  M. 
(  Avec  un  Joupir  \ 

Hélas t  mon  cher,  que  veux  tu?  chaque  chofea 
fon  tems. 

Ak  ietti. 

Dans  mon  jeune  âge  » 
Ahl  qu'il  n'en  étoit  pasainfil 
Quand  ma  moitié  Faifiticiapi^e  » 
Je  lui  prouvois  que  '\itoii  fbn  «lari  ; 
Soudain  plus  calme  &  {dus  nanquille  , 
EUcécoiuoit. 
Ellecédoit, 
Elle  approuvoit , 
D'un  ail  docile. 
J'étois  un  Roi  dans  ma  malTon  i 
Javoisi  i'avois  toujours  raifoo. 
Ce  tems  n'eft  plus ,  &  la  vieillcfle , 
A  mon  tour ,  m'a  rendu  plus  doux. 
Soit  indolence ,  foit  foibleffc  , 
Xat  delà  peine  à  me  toettie  en  couttouz. 
B  4 
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Quand  par  (es  CTÎs  elTcm'exc^e* 

JelaifTeagiT, 

AlUii  venir: 

Sans  difcouiir , 

C'cft  mot  qui  cède  l 
Ou ,  &  }t  veux  cciet  pius  (on , 
J  AÏ  toujours  tort , l'ai  touioon  tort. 

Pan. 

Allez,  allez,  beau-pere  ,  votre  exemple  ne  m'ef- 
fraye pas,  &  je  me-feos  d'humeur  à  avoir  rai(bn 
tulqu'à  cent  ans....  (  Appercevant  Marjùu.)  Mais  voici 
quel<iu'un  qui  aura  toujours  torb 
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S  C  È  N  E     V. 

PALEMON  .   PANî    MARSIAS  ,    <»■ 
Berger  ,  mu  Aûidute  â  la  ntûia  6-  en  chaauM, 

MARSIAS. 

.eXccoRDB  à  mes  fôupin 
L'aimabU  objet. . . . 

Pan. 

Bon  jour,  le  langoureux. 

M  A  ESI  A  s. 

.  BoD  jour,  l'étourdi Cher  Palémon ,  quind 

£iiirez-vou$  mes  tourmensî 

P  A  I.  E  M  O  N. 

Mais  je  croîs  quils  finiront  demûo. 

M  A  ESI  A  s. 

Je  me  jette  à  vos  pieds. 

P  A  L  E  M  o  N. 
Ce  n'eft  pas  la  peine. 

Pan. 
Ce  foir  nous  foupons .  chez  le  beau-pere ,  avee 
nos  futures. 

M  A  E  s  f  A  s. 

Ah! 

Pan. 
£t  demain'  les  noces. 


Dgitiz^dbï  Google 


9«    LE  JUSÊMEMT  DE  MiDAS, 

M  A  s  s  I  A  s. 

Ahl 

Far. 

Et  ^eqiaîq  au  foîr (  Il  le  eomi-^iMt}  Akl 

■  Maasiai. 

K  donc  f  tu  me  Ùh  cpugir. 
Pan. 
Le  pauvre  oigirtdj 


PAN. 

Qiunrf  je  ronge  lU 

bonheur 
Qui  T«  payer  ma 

flamme  I 
A  la  plus  vire'tt- 

deur 
J'abandonne  noM 


Dans  cette  anente, 
Qui  m*enchantc> 
Je  lèns  ranimer  mes 
•     dciirs.' 

Dans  cette  attente* 
Qui  m'enchante , 
Je  fèns  ranimer  mes 


T  B.  i  O, 

FALEMON. 


MARSIAS. 

QnandiefiMigeau 
beaheut 

Qui  couronne  ma 
flamme  > 

Vm  douce  lan- 
gueur. 

S'empare  de  moK 
amc. 


Je  ftas  redonblet 
mes  Ibupïn. 


Je  fèns  redoubler 
nesA^in. 
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PAN. 
Ma  petite  Cloé , 
Var  Ton  aii  enjou^i 
Ragaillardit     mon 
cœur. 

Je  veux  fans  ceflc 
La    combler   â'a- 

mitiés  t 
CherPalemon,qucI 
bien  je  Vous  de- 
vrai I 


FALEMON.      MARSIAS. 

Lilè  >  l'aimable 
Life 

A  Bies  vœux  efi 
pronife  : 

Quel  bonheur  en- 
chanteur 


Que  votre  cœur 
Danslatendtefle 
Trouve  Ani  ccflie 
Le  vrai  bonheur^ 
Meschers  cnfans,  je 
le  paitagcraL 


Je  veux  (ans  ccflê 
Soupirer  à  fcspieds. 
CherPtlémon.quc' 
bien  je  voui  de- 
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SCENE      VI. 

La  ASeurs  précédens  ,  M  O  P  S  A. 

QUATUOR. 

M  o  P  s  A. 

XX  H  l  <rous  voiU,  mon  chei  épouxj 
Mais ,  entre  nous ,  y  penfet-vous  ! 
Sans  prendre  )'avu  de  petronne , 
Vons  recevez  dans  la  mairoti 
Un  jeune  étranger ,  un  gar^n 
Nouveau  venu  dans  ce  canton  , 
£t  vous  me  croyez  aOez  b«nne 

Pour  l'endurer  i 

Sans  murmurer' 
Non  f  non  $  non ,  dod. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Non,  noDf  non*  non. 
Vous, aiTez  bonne!  voustalTcE bonne  ! 
Je  Tçais  trop  bien 
Qu'il  n'en  eft  rien. 

M  O  P  S  A. 
Sass  prendre  l'avis  de  perlbnne , 
Mon  cher  mari  difpofè ,  ordonne» 
El  fans  daigner  me  confultéi. 
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CO  M^ÉDIE. 
MARSIAS.  é  P^mtt, 
Vous  auriez  4û  U  «onfiiltei; 
P  A  N,   à  part. 
Tais-toi  donc ,  tu  vas  l'icitter. 

PALEMON,    d  Moffi. 
S'il  vous  plailbic  de  m'écoutfr.' 

MOPSA. 
Mais  .  • .  •  mais .  ; . . . 

PALEMON. 

Paix. 
Vous  le  (çavez  j  avec  courage , 
Tant  que  j'ai  pu ,  fai  .ftit  l'ouvrage.' 
Toujours  ardent,  toujours  difpos» 
J'ai  fufli  feul  i  mes  travaux. 
Le  tenis,  le  tems,  1  qui  tout  ceie, 
M'en  ôte  à  préfcnt  le  moyen. 
Ma  fcmnie ,  ma'  femme  >  un  peu  d'aide 
M'eft  n^eflaiie ,  fea  coDvien.' 

MOPSA. 

Ou  le  l^i't  bien  f 
.     On  le  rgair  bien. 

PAL£»ON. , 

Ali  1  c'eft  trop  mf  .piquet. 
Quoi  1  ËkRs  inj(|rçs» 
QuDÎl  làns  murmures. 
Ne  peut-on  s'expliquer  * 
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MOPJA. 

Soit ,  mail  dit»  i^pti^ucr  > 
Je  veux  qu'il  Ibitc  » 
Je  veux  qu'il  fbite. 
£ft-cc  alTcz  [n'expliquer  i 

r  AN,i  Pakmuu 
Oui,  vous  «v^raifaQi 
Mon  papai  tenez  bon. 

Vous  avez  bien  laifba  i 
Oui ,  rrtamjtn  ,  tenez  bon. 
.    MOPSA. 
Mais  quel  cft-ifî 
rALEMON. 

Joli  gar^n. 
UOPSA. 
De  quel  paysi 

Mj^RS.IA£.  * 

-Quel  eft  fbh  nomi 
PALBMO]*  i 
Je  n'en  rat»  ries) 
Mais  je  fais  Uen 
Qu'il  me  oinvient. 
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COMÉDIÏ. 

M  O  PS  JL 
Peat-on  Tailbnner  de  !•  ùtiwt 

FAN  iT  MARSIAS. 
Ne  vaut-il  pai  bien  mieux  qu'il  Sont) 
Soyez  fcnne  >  ne  tUez  pas. 
Et  moquez-vous  4e  ces  débats 

P  A  L  E  M  O  N. 
Et  puis ,  ma  fëmiBe ,  c'eft  qu'il  chamet 
Sa  voix  eft  douce ,  f&liùlaote  ; 
Quand  nàtre  Bailli  l'entendra , 
Tu  verras  ce-qu'il  t'en  dira; 
Toi-mfme ,  quand  il  chantera  > 
Je  Jïiis  fSr  qu'il  te  cbatmeia. 
M  OP  S  A. 
n  nlmpone. 
Je  veux  qti'il  fone; 

n  lôrtira. 
Notre  Bailli  le  chafleta; 
PALEHON. 
U  leftefai 
Je  veux  qu^il  lefie .  il  refieia4 
Moi;  je  vous  dis  qu'il  teflenî- 
Le  Bailli  U  ptot^en. 
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PAN. 

Soy»  ferme,  ne  cédez  pas» 
Et  moquCE-votis  de  ces  débatt; 

M  ARSI  A  S. 


Sojex  fenne,  ne  c^dez  pat, 
Notre  Bailli  le  chafleo. 


-illtfiruitt.) 


Fin  du  premier  ASe, 


•A  CTfl 
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ACTE   SECOND. 

tt  Théâtre  change  &  r^rifenu  mu  CHaaére  Je  U 
Maifon  de  Pal  bmqn  i  on  _y  voit  d'un  câté 
Lise  filant  au  rouet  ^(f  de  taiure  Cloé  arran" 
géant  det  guirlandes. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LISE   ET   CLOÉ. 
1>    V    O. 

(El) SIMPLE,  imi  i  fm. ) 
XN  OM,  noDf  nu  mete*. 

Non  t  ooo. 
Vous  n'avez  pas  lailÔD. 
£□  quoi  donc  ce  gar^cm 
A-t>il  pu  vous  déplaitc  ï 
Non ,  non ,  na  meie  , 
.Vous  n'avez  pas  raitbn. 
LISE,  à^art. 
Quelle  figuTc  ! 

CLO  É,  i  jwt 
Quelle  tournure  I 
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LISE. 
Qu'il  a  l'air  douzl 

CLOÉ. 

Qu'il  a  l'air  fini 

LISE.. 
Dans  fbn  maioticn  que  de  noblelTe  I 
Dans  fes  regards  que  de  tendieflel 

CLOÉ. 
Quel  œil  fripon  I  quel  œil  malin  I 

L  ISE. 

lAh  !  quand  j'y  penfè , 
E^g£ugLB.y Marfias  I  quelle  difTScencet 
CLOÉ. 
'  Ah  !  quand  j'y  penfc , 
^Pauvre  Paul  quelle  dîSërcncef 

LISE  BT  CLOÉ. 

Non ,  non ,  ma  merej 
Non,  non ,  vous  n'aves  pas  railbn; 
En  quoi  donc  ce  garçon 
A't-i1  pu  TOUS  déplaire! 
Non  t  non ,  ma  mère , 
Vous  n'avez  pas  rairon. 
LlSE,âOaé. 
Que  dis-tu  de  ma  mère  } 
Pourquoi  tant  de  coleie 
Conae  cet  éuangeri 
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C  t  O  É. 

Hilas  I  c'eft  ^n'à  mon  père 
Cet  étranger  (ait  plaire  î  < 

M  Êiut  bien  s'en  venger. 
LISE. 
Quoi  1  tout  de  bon  i 
CL  O  t. 
Oui ,  tout  de  bon. 
LISE  «T  CLOl 
ht  malheureux  garçon  1 
LISE. 
Quelle  figure  ! 
C  L  O  É. 
Quelle  tournure  t 
LISE. 
Qu'il  a  l'air  doux  1 

C  L  O  É. 

Qu'il  a  l'ait  Hb  I 
Quel  œil  fripon  !  quel  oeil  malin  I 
LISE. 
Heureufe  la  Bergers 
Qui  toute  autre  il  praire  ' 

C  L  O  É. 
Heureufe  la  Bcigere 
Qui  charmera  fon  cofuri 

LISE. 
Qu'en  peofcs-tu  ,  ma  (œur  » 

C  L  O  É. 

De  qui  me  parlcf-tii  î 

LISE. 

Mais ,  de  cet  inconnu. 
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C  L  O  É. 

Je  ne  l'ai  vu  qa'\  peine. 
Toi-même ',  qu'en  dîs-tu} 

LISE. 
A  peine  l'ai-je  vu. 

CL  OÉ. 
Oh  1  je  n'en  douce  pasj 
Ceft  l'heuceuz  Matlïas 
Qui  te  tient  (bas  fa  chaîne. 

LISE. 
Ceft  Pan  ,  le  joyeux  Pan 
Qui  ce  paroSc  ctiarmant. 
C  L  O  É.    • 
Htlais  cdnçois-tu  ma  mère  i 
Pourquoi  tant  de  colère* 
Contre  cec  étranger  ï 
LISE. 
Hélas  I  c'eft  qu'à  mon  père 
'  Cet  étranger  Tait  plâtre  ; 
Il  faut  bien  s'en  venger. 

LISE    BT    C  L  O  É. 
Non  ,  non  ,  ma  mère , 

Non,  non. 
Vous  n'avez  pas  raifbn. 
En  quoi  donc  ce  garçon 
A-t-ilpu  vous  déplaire  i 
Nont  non.  ma  mère* 
Vous  n'avez  pas  railbn. 

Cloé. 
Ma  chère  Ufe,  je  te  trouve  bien  ttifle,  pour  la 
.  ydUe  d'un  mariage  1 
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LlS£. 
C'eft  qneje  &ts  des  réflexions;  maïs  toi  qui  n'en 
(ùs  jamais ,  tu  me  paroîs  bien  rêveuie  ! 
Cloé. 
Tu  époufes  un  Berger  qui  t'adore. 

Lise. 
Ton  BucheioD  n'aime  que  toi. 

Cloé. 
J'en  conviens  ;  maïs  c'eft  une  terrible  cjiofè  que  le 
mariage  ,  plus  te  moment  approche  ,  &  plus  il  de- 
vient eârayant. 

Lise. 
Hé]as  oui.  Ce  qui  m'afflige  ,  c'cA  mon  père.  Il 
n'a  jamais  âmé  Marfîas  ;  mon  mariage  va  lui  faire 
bien  delà  peine, 

C  L  o  *. 
Et  ma  mère  ! . .  Elle  qui  n'a  jamais  pu  foufirir  le  ' 
bûcheron  ,  mon  mariage  va  lui  donner  bien  du  chagrin. 
Lise,  fongeant  à  Apollon. 
Ce  pauvre  garçon  dort  toujours  } 

CLok. 
Cui>  la  haut  dans  le  grenier. 
L  I  s  B ,  d  part ,  regardant  la  porte  du  greider» 
.-    Ah  !  mon  père  ! 

C  L  o  é  )  à  part  >  &  regardant  de  même. 
Ah  !  ma  pauve  maman  ! 

Lise,  à  part. 
Je  l'entends ,  ÏI  va  defcendre ,  je  ferois  curîeufe  de 
lui  parler.  C  3 
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C  L  o  É  ,  à  part. 
J'entends  du  bruit. . .  Il  îe  levé. . .  Je  meurs  d'envie 
de  caufer  avec  lui. 

L  I  s  E  ,  à  part. 
Si  elle  pouvoit  s'en  aller  I 

C  I.  o  É  ,  à;  part. 
Si  elle  pouvoit  partir  ! 

Lise,  ' 

CIo^! 

C  r.  o  é. 
Life  1 

Lise. 
Tu  devrois  fonger  à  te  parer  pour  la  fêtCt 

C  L  o  É. 
Tu  devrois  avoir  le  même  eÉiprefTement. 

L  I  s  £4 
Vasy  î  je  t'y  rejoindrai. 

„..    r  CtOÉ, 

Vas-y  toî-m«me  ;  je  te  fuis  dans  le  moment. 

L  I  3  s  ,  à  pan. 
Quelle  opiniâtreté  !- 

C  L  o  É  ,  à  part, 
'     Quel  entêtement  ! 

Lise. 
Eh  bien  ,  puifqu'il  &ut  fuïvre  tous  tes  caprices  , 
tllons>y  enfêrable. 

-  C  L  o  i. 

Allons...  j'y  confens...  (àpart.')  Maisfenrage, 
ÇEUes/ortau^ 
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S  C  È  N   E      I  I. 

APOLLON. 7ê«/. 

vJkACiES  à  Tami  Morphée,  me  voilà  rétabli  des 
Ikiigues  de  mon  voyage».  Où  font  donc  les  deux 
fcEurs  i , ,  Elles  font  charmantes  ! . .  Ah  I  Jupiter,  tu 
as  cru  me  punir ,  mais  H  tu  les  connoilFois  ,  tu  quitte- 
sois  rOUmpe  ,  pour  être  à  ma  place, 

A  K   I  B  T  T  B. 

Far  une  grâce  touchante . 
Une  mine  întércffante , 
Life  me  plaît  &  m'enchante } 
C'cft  la  tendre  volupté  1 
Oui  )  mon  âme  en  eft  éprlfè  ; 
Pour  et!e  un  Dieu  s'humanife; 
Cen  eft  fait ,  je  fuis  à  Life. . . 
Si  je  ne  fuis  i  Cioé. 
Cloé,  vive&  femillame. 
Par  une  gaité  piquante , 
Une  franchife  innocente  j 
M'invite  à  fuivre  là  loi. 
.    Dans  fès  traits ,  dans  fon  langage  t 
D'Mcbé  je  trouve  l'image. 
Cen  efl:  fait ,  Cloé  m'engage..^ 
Si  Lifi:  me  lai0e  i  moi. 
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Li(èl  Cloi  1  toutes  deux  me  (ont  chetes  > 

Et  m'infpirent  les  mêmes  feux..; 

Les  couitifer  toutes  les  deux  > 

Pourun  moTtcI,  c'efl  trop  d'affiiires> 

Mais  pour  an  Dieu  ■ 

Ce  n'"eft  qu'un  jeu. 

Mais  il  faut  leur  plaire...  Quoi  donc  i  efi-ce  que  l'aîf 
du  Village  eft  cantagieux  ?  Vais-]e  devenir  modefte  i 
Oui ,  objets  charmans ,  je  vous  aime  ,  Se  vous  m'ai- 
'  nierez  aufli ,  n'en  doutez  pas.  Mais  cette  mère  fi 
revéche ,  fi  acariâtre ,  &  qui  eftH  (brt  prévenue  contre 
moi ,  (î  elle  s'avifoit  de  me  mettre  à  la  porte ,  com- 
ment Ëiire  pour  gagner  Ton  efprit?..  Lui  conter 
fleurette  ! . .  Non ,  ce  feroit  trop  manquer  aux  droit» 
de  rhofpitalité ,  &  tout  Dieu  que  je  fuis  ,  je  ne  m'en 
fens  pas  capable.,.  Le  charme  de  la  mélodie  pour- 
roit'il  la  féduire  ?  Non  ;  elle  eft  vieille  &  méchantç.., 
£niplo^qRS  tout  uniment.»  Mais ,  la  voici. 
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SCENE     III. 

APOLLON,  MOPS  A. 

M  O  P  5  A. 

^^UE  fâts-tu  lâ  ,  grand  pardièux  ?  eft-ce  que  tu  pe 
fais  que  dormir  ? 

Apollon. 
Oui  !  ce  n'efi  pas  là  mon  feul  talent  ;  mais  j'atten- 
dois  vos  .ordres. 

M  o  p  s  A. 
Mon  mari  ne  t'en  a>t'il  pas  donné  i 

Apollon. 
Il  me  feroît  plus  doux  de  les  recevoir  de  fa  femme. 

M  o  F  s  A.  ' 
Sa  femme  te  prie  donc  de  rebrouilèr  chemin ,  & 
de  t'en  retourner  bien  vite...  là...  d'où  tu  es  venu. 
Apollon. 
Le  retour  feroit  un  peu  difficile.. 

M  o  p  s  A. 
D'où  viens-tu  ?  On  n'en  fait  rien.  Tu  es  tombtf 
icicQmme  des  nues. 

Apollon. 
Oui ,  à  peu  près. 

M  o  F  s  A. 

Et  tu  prétends  y  refter  malgré  moi  !  mais  ne  t'in- 
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quitte  pas  :  ce  foir  je  te  ferai  donner  ton  congé  de  U 
belle  msoiete. 

A  ?  o  L  t  o  M. 
Je  ne  Pattendrai  pas ,  Madame ,  jie  pars.  J'ai  tou- 
îours  fu  prévenir  les  defirs  d'une  maitreflè  ,  fur-tout 
quand  elle  a  bien  voulu  me  faire  l'honneur  de  me 
tcnvoyer. 

M  0  P  s  A. 
Je  ne  te  croyoîs  pas  tant  d'efprit.  , 

Apollon. 
,  Vous  m'avez  jugé  un  peu  féverement. 

MOFSA. 

Mais  mon  mari  t'en  dédommage. 

Apollon,  tfun ton  m4pr\fam. 
Votre  mari  ! 

M  o  P  s  A. 
Comment  î 

A  PO'LLO  N. 

Ma  franchife  pourroît  vous  déplaire ,  &  malgré 
votre  injuAice... 

M  o  P.S  A. 
Non  y  non  ;  écoute  :  je  ne  fuis  pas  auilî  injufte  qu« 
tu  le  penfes  :  j'aime  la  franchife. 
Apollon. 
Hé  bien  :  puîfque  vous  le  voulez ,  je  vous  dirai 
donccjue  votre  mari  me  paroît...  Mais  vous  vous 
lichez  ! 

M  o  P  s  A.    - 
Oh  !  que  ndn. 
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Apollon. 
Oeft  que  h  tendrefle  conjugale..» 

M  o  p  s  A. 
Je  ferai  un  effiivt  pour  la  furmcHitei.  Eh  bien  !  mon 
mari? 

Apollon. 
Ah  !  le  pauvre  homme  ! 

M  o  p  s  A. 
Il  l'a  déjà  deviné! 

Apollon. 
Cela  n'eft  pas  bien  difficile.  Avec  quelle  étoorderiè 
D*en  a-t-il  pas  agi  à  mon  égard!  Me  prendre  à  fon  fer- 
vîce  fans  sne  connoître  !  fans  vous  confuher  !  Ah  !  I« 
pauvre  homm$  !  s'il  marie  ainG  fes  filles.... 
M  o  p  s  A. 
Oh  I  doucement  ;  j'y  ai  mis  bon  ordre ,  quant  à 
l'aînée.^..  Pour  la  cadette,  il  a  voulu  absolument  en 
difpofer  ,  il  la  facrilîe  à  un  bûcheron  ,  un..*. 
Apollon. 
Quoi!  à  ce  Pan! 

M  O  P  SA, 

Tu  le  connoîs  ? 

A  F  OtL  L  o  H. 

Non  ,  mais  je  l'ai  rencontré  en  quittant  Palémon 
qui  m'en  avoit  farlé  ;  &  j'ai  bien  vu  que  c'eft  un 
perfonnage  aulC  groflier  ,  aufll  bi^tor.... 
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Mo  PS  A. 

Que  mon  mari.,,. 

Apollon. 

Précifément. 

M  o  p  s  A ,  à  pan. 
Ce  garçon  n'efl  pas  £  fot. 

Apollon,  à  pan. 
Je  la  tiens..»  Adieu ,  Madame....  Je  vous  quitte  j 
paiTquefai  le  malheur  de  vous  déplaire. 
M  o  F  s  A. 
£t  moi,  je  veux  que  tu  leftes.  Ecoute  mon  en&ot , 
je  lie  fuis  pas  comme  mon  mari ,  je  n'aime  les  gens 
que  lorfque  je  les  connoïs.  Je  vois  à  préfent  que  tu  as 
des  m(xurs,de  l'honnêteté  , tu  peux  compter  furmon  . 
amitié. 

APOLLt>N. 

Quel  bonheur  pour  moi  !  Mais  voici  Falemoo. 
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SCENE      IV. 
APOLLON,  MOPSA.PALEMON, 

P  A  L  B  M  O  N, 

XX  H  !  vous  Toilàenfemble .'  â  ce  foir  ma  femme  » 
BOUS  verrons  s'il  fortira  ;  M.  le  Bailli  en  décidera. 

MOF  SA. 

Je  n'ai  que  faire  de'  fa  décifion. 
Palejion. 
Ohi  tu  en  paiTeras  par-là  ;  tu  lâis  nos  conventioas* 

M  o  p  s  A. 
Que  le  Bailli  en  d^ide  comme  il  voudra ,  mu 
j'entends  qu'il  lefte. 

P  A  L  E  u  ON. 
Qu'il  refle  ! 

M  o  F  s  A, 

Oui  >  qu'il  refie  ;  entends  tu  ?  je  le  veux. 

Pale  mon. 
,  Ob  !  oh  !  voici  du  nouveau ,  par  exemple.  Quoi  ! 
nous  fomraes  d'accord  !  Mais  ,  camarade  ,  comment 
donc  as-tu  arrangé  cela?  £ll-ce  que  tu  fais  des  pro- 
diges^ 
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A  F  O  L  t  O  H. 

Ou! ,  je  m'es  mêle  quelquefois. 

F  A  L  E  H  o  N. 

Nous  en  aurions  grand  befoln  dans  cette  maifon* 
Ah  t  ù  tu  pouvois  nous  délivrer  de  c«  nigaud  de  Afac- 
fias! 

M  OPS  A. 

'Ah  !  fî  tu  pouvois  nous  débaraflèr  de  ce  butor  de 
Fan! 

l>Ai:.EMOH  ET   MOFSA. 

Ce  feroit-là  un  prodige  I 

Apollon. 
Je  ferai  mon  polfible  pour  vous  contenter  tous  deu3L 
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SCENE      V. 

APOLLON  ,  MO  PS A ,  PALEMON, 
LISE.  CLOÉ. 

Palemon. 

V^OMMB  te  voiià  brave,  ma  petite  Cloj  !  lecoRir 
te  bat  d'impatience  ,  je  le  vois  bien  i  nuis  cxmfole- 
coi;  il  viendra  ,  ce  fôir.».  Mais  qu'a  donc  cafsncî 
elle  paroît  bien  trille. 

M  o  P  s  A ,  ^  Lift. 

Approche  ,  ma  chère  amie.».  Cette  robe  te  va  i 

ravir ,  je  ne  t'ai  iamais  vue  lî  bien  ,  la  couleur  en  eft 

tendre  ;  c'eft  Uatlïas  qui  l'a  choîlîe. 

Lise. 

Elle  me  paroît  bien  fade. 

Mo  PS  A. 
Elle  eft  ce  qu'il  faut  uti  jour  de  noces.  AfGvtCH. 
(  Elle  fait  affeoir  Life  à  côté  d'elle ,  Apollon  fi  re- 
ttre  au  fond  du  Théâtrr  ,   tandis  que  Cloé  t'aj^ed 
svie  Palémon  à  t autre  coté  ). 


Dgitiz^dbï  Google 


a»    LE  JUGEMENT  DE  MIDAS» 

Q  UIN  Q  UÈ. 

PALEMON,  i  Ooi. 
Je  te  donne,  ma  chère. 
Fout  époux,  ton  amant* 
Qui  t'aime  tendtement  j 
■    '  Attentive  à  lui  plaiic, 

'  Tu  peux  te  faite 
Le  fort  le  plus  charmant. 

MOPSA,  aUfi. 
Je  te  donne ,  ma  chère , 
.  Un  époux  complaifant , 
Qui  t'aime  tendrement: 
Qui ,  foigneux  de  te  plaire  > 

Pourra  te  faite 

Le  Tort  le  plus  charmant. 

PALEMON.dCûi 

Prends  foin  dans  ton  ménage 

D'avoir  toujours  la  paix  *, 

Que  ton  mari  jamais 
N'ait  lieu  de  prendre  ombrage» 
C'eft  à  lui  de  toutordonneti 
C'cft  à  l'époux  à  gouyctner. 
,  MOPSA,  iliSe. 

VeuT-tu  dans  ton  méni^e 
Avoir  toujouts  la  paix  i 
Ne  te  laiffesjamais  ' 

Réduire  en  erdavagcî 
C'cft  i  toi  de  tout  ordonner , 
C'cft  à  la  femme  à  gouverner. 

Faumoh* 
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PALEM;ON,i  Lifii 
N'écoute  point  la  nwte^ 

MO  PS  A,  d  Gat. 

N''écoute  pas  ton  peiftit 

PALE  MON. 

C'eft  i  l'époux  i  gouveiner  « 

C'^ilui  de  tout  ordonner* 

MOPSA. 
C'eft  à  la  femme  \  gouvemer  » 
Ccfi  à  toi  de  tout  oidonncr. 
APOLLON^,  àtatt. 
Gentilles  tôles. 
A  peine  éclofes  > 
Vous  me  chatmez , 
Vous  m'cnflamme2. 
PALEMÔN  ET  MOPS3t 
Tu  gaides  le  filenee. 
APOLLON, ipdrt. 
Vers  vous  mon  cœut  s'élïnce. 
PALEMON  iT  MOPSA. 
Mais....  tes'  yeux  dillraiti 
TrahiScnt  tesfecrets. 
APOLLON,  ifon. 
Moi  I  dans  leurs  yeux 
Je  lis  bien  mieux. 
PALEMÔN,  à  Goi. 
Ton  cœur  n'alpire 
Qu'au  doux  moment. 
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MOPSA,  dLîfi. 

Ton  coBur  foupire 
po^r  ton  amant. 
^POLLO  N,  àpart. 
pe  leurijcfir  fecvet 
,  Je  devine  l'obJEt. 
C  L  O  É. 
Ali  !  mon  peïc  l 

LISE. 
Ah  1  ma  mère  ! 
PA^EMON  iT  MOPSA. 
\\t  ,  ion  cœur  fera  Contrat. 

LISE. 
Il  mç  regarde  lendrement. 

C  L  O  É. 
li  mcfoiirit  malignement. 
APOLLON.flj"î«. 
Cliacmaiiç  objets  .  jc-  voa»  entend. 

C  L  O  É. 
Quel  coup  d'cct!  arichantcur  I 

LISE. 
Quel  regard  fédu^eurl 
CLOÊ    ET    LISE. 
Ses  yeux  s'animent  i 
Ce  qu'ils  expriment  , 
Je  le  Cens  dans  mon  coeur. 
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APOLLON, ipart. 
Leurs  yeux  t'animent  j 
Ce  qu'ils  expriment, 
Jelefensd^nsmon  cœur.  ••  . 

PALEMON.BT  MOPSA4 
Tesycmt  s'animtfnt. 
Tes  yeux  expriment 
Le  iècret  de  ton  cœur* 
M  O  P  5  A. 
Ah  ci ,  mon  mari ,  fonge  que  nous  avons  des 
emplettes  à  faire  pour  la  fête  de  ce  foir.  M,  le  Bailli 
eft  difficile. 

P  A  L  E  M  o  N. 

Oui ,  &  l'ami  Pan  a  bon  appétit, 

Mo  F  s  A* 
Quant  au  pauvre   Marfiaj  ,  il  n'en   a  gueres, 
il  eft  trop  amoureux . . .  allons  toi ,  Cloé ,  tu  vien- 
dras avec  nous ...  toi,  ma  bonne  amie ,  tu  garderas  la 
maifon.  JWarfias  pourroît  venir." 
Cloé. 
Vous  feriez  mieux  ,  maman  ,  d'emmener  ma  feue 
avec  vous  j  je  vous  réponds  que  j'aurai  bien  loin  d« 
h  maifoik 

M  o  P  s  A. 
Comment,  comment  !  Je  croîs  que  fli  prend» 
•xemple  de  ton  père  ,  tu  veux  auffi   contrariet  ! 
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Non ,  te  dis-je ,  tu  viendras  avec  nous.  (  A  JpaUon^) 
Fout   toi,,t(A  Poumon.)  Son  nom? 
Pale»  ON. 
Son  nom  ?  C'eft...  c'eft...  ma  foi,  je  D&lefçais 
pas. 

Apollon, d  part. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

Mo  PS  Ak 

Ah  quel  homme  !  pren<lre  un  garçon  fans  (çavoîr 
fon  nom  !  (A  Apollon.)  Comment  t'appelles-tu, 
mon  ami  i 

Apollon, 

Alexis }  pour  vous  fervir. 

M  o  p  s  A. 
Alexis  I 

Lise. 

Ah  le  beau  nom  I 

C  L  o  é. 
Le  joli  nom  | 

Mo  PS  A. 
Il  efi  fort  joli  ce  nom-là. 

P  À  L  B  H  O  K. 

Le  nom  ! . .  Ls  nom  !..  le  nom  n'y  ^t  rien. 
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M  O  f  s  A» 
Eh  bien ,  Atexû  ,  tu  iras  dans  le  jardin  nou». 
-  lEueillir  un  beau  panier  de  fhût. 

A  P  O  L  Z.  O  K. 

J'y  cours,  Mada(ne.Cj4/><v7.)  J'aurai  donc  untêtc* 
K-tête  !  Ah  la  charmante  merc  1 

{Ilfort.y  -' 

*  ■    '     ■      ■       Il         ■■■■  I      11       "-» 

S  C  È  N  E     V  I. 

MOPSA.  PALEMON,  LISE  ^CLQÊ. 

J.L  eft  fort  poli  ce  gaiçm  12*. 
P  A  L  s  H  o  ir. 
Oh  !  je  me  comnoîs  en  hommes ,  moi. 

M  o  F  s  A. 

X^  ÏÀÇt,  'i  KSv&x,  ma  chete  enfant  :  cette  Ête  efl 

^ur  toi;  oh  dame  !  je  veux  qu'elle  foit  belle.  ^A 

Palémon* )  Allons,  MonCeurle  connoSiIeur> {^A.CUii*X 

Allons.,  petite  ûlle,  i^BsJbneat.  ) 

f 
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SCÈNE    VIL 

L  I  SEy/eule. 

%>  ETTE  fêta  «ft  pour  moi .'  quelle  fête  !  Alexis  I , . 
Jt  deHrois  de  lui  parlée ,  ce  moment  s'approche ,  8( 
)e  tremble  I .  ^ .  Mais  pourquoi  tremblée  i  Ce  moment 
pQUt-ctre  va  me  guérir  deqion  erreur, 

A  K  I   E  T  T   E. 

Toi  !  qui  fais  naiirj  dans  mon  âme 
Un  ctouble  tout  nouveau  pour  moi  « 
Four  triompher  it  ma  naiflantc  flamme  > 
Viens ,  me  prêter  des  armes  contre  toi< 
Sous  des  dehors  &  fôduirans. 
Si  tu  n*a$  que  ies  fêntimens 
Tels  que  ton  état  Ici  infpire  * 
Mon  cœur  échappe  à  ton  Empire. 
Non  ,  tu  n'es  point  à  redouter  i 
Mais  de  tes  traits  Ji  la  noblefle 
S'unit  ï  la  délicatefle , 
'A  la  douceur  ,  à  U  lendrefle  * 
Comment  Turmonter  ma  foiblelTe  t 
Cher  Alexis  >  comment  te  i^fifter  ! 
Toi  qui  fais  naître  dans  mon  ame 
Un  trouble  tout  noureau  pour  moi^ 
Pour  triompher  de  ma  aailTante  flamme  j 
Viens  me  prêter  des  armes  contre  toi. 

le  voici  t  comnent  lui  cachée  mon  embarras  > 
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SCÈNE     VIII. 

LISE,  APOLLON. 

Lise. 

V  ous  voilà,  Alexis  !  vous  avez  dé)a  .«>  c'i.îî  W 
fruit  que  mu  mère  ... 

ApO£,I.OH. 

M'a  commandé... de  cueillir...  pour  votr;  C;j  , 
Mademoifelle. 

L  I  s  B. 
Ma  fête  [ . . .  Qu'avez-vous  donc  i 

Afolloh. 
Moi  i  rien. 

Lise. 
Non ,  non ,  vous  Êtes  trille ,  je  le  vois  bien.  Y..:  <; 
n'êtes  pas  content  de  votre  fort  ,  notre  mairon  wum 
déplaît.      . 

Apollon. 
Plût  au  ciel  que  je  ne  l'euflè  jamais  connue. 

L  I  s  £. 

<^e  dites*yow  i 

ApettON. 

Jane  fçsâiâoqàftjedis}  p8ïd«*»MademoiilH-^* 
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Lise. 

De  quoi  pouvez-vausTous  plûadreî  Mon  per< 
vous  aime 

Apollon. 
Je  1©  crois» 

Lise. 
Ma  mère  vous  rend  çnfin  juftic*, 

A  ?  o  i.  L  0  M.  ■  ; 

J'en  coavîeHSt 

L  (  s  ï. 

,  Ma  fceui  vous  voit  avec  plaifir, 

A  POLLO  V«  •    ''5 

Et  vousî  .,.  Et  vous  î 

Lise,  , 

Et  moi  î , , ,  Voyons  ce  fruit. 

Apollon^ 
Tenez . . ,  , 

Lise, 
AtexU  U  •  *  Comme  votre  maîn  treffiblQ  I 

Apollon. 
Hélas  î 

Lise, 
Eh  bien  ? 

A  p  O  L  L  0  H, 

Mon  cceor  tremble  encore  d'avviUg« 

L  I  s  s.  :5 

Vottecaur! ...(^i^or^,)  EtlemiwJ    .     .(. 
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Apollon. 

Ah  Life  !  Cell  demain  qu'on  vous  marie. 

Lise. 
Hélas  !  oui. 

Apollon. 

n  faut  donc  vaincre  ma  timidité ,  c'eA  la  première 
fois  que  je  vous  parle  ;  ce  fera  U  dernière. 
Lise, 
La  dernière  ? 

A  P  Q  L  L  a  N. 
Daignerez-nous  m'entendre  ? 
Lise. 
Ciel  \  que  veut-il  dire  ? . . .  Pailez. 

Apollon. 
Scachez  donc . . .  mais  quelle  eft  mon  ivrefTe  ! . . 
£ft-ce  à  moi,  malheureux  inconnu...  eft-ce  à  moi 
d'aimer,  eA-ce  è  moi  d'afpirer  à  plaira.  ..&  dans 
quel  moment  ! . .  c'ell  demain  qu'un  himen  fatal  m'en- 
lève toute  efpérance  ;  c'eft  demain  que  l'heureux  Mar- 
inas., .non  jamais...  je  ne  puis  achever...  devinez... 
devinez  ce  que  je  n'ofe  vous  dire. 
Lise. 
Alexis  ! . , . 

Apollon. 
,  Life!... 

Vous  ro'aimçz  !>. .. 
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APOLtOV. 

Je  voii  que  j'en  ai  trop  dit . . .  puniflêz  mon  audace. 

L  1 1  f . 
t  A  part.  )  Son  audace  I . , .  Quelle  modeftie  1 
'quelle   timidité  touchante  !  .  .  .  (  Haut.  )  Ah  t 
'Âlexit  1  pourquoi  voui  ai- je  connu  H  tard? 
Apollon. 
Ciel  I  qu*ai-je  entendu  ?  Vous  ne  me  haïflèz  donc 
(tas? 

Lise. 
Moi  !  vous  haït  I 

DUO. 

Ll  £E. 

Oani  mes  nguài  *  quoi  I  trouvez  voua 
Ou  de  la  haine,  ou  du  counouxf 
Mon  MM  i'j  peint  toaie  entière. 

APOLLON. 
Ah  t  dans  ce  regard  enchanteur. 
Je  découvre  un  trait  de  lumière  > 
Qui  pinette  8c  ravit  mon  cœur* 

LISE. 
Qa'y  rojrez-vous  f 

APOLLON. 

De  la  douceun 
L1SE.J, 
Mx  pob  cncor  ) 
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APOLLON. 
De  U  Ungueun 
LISE. 

Et  puis  encorî 

APOLLON. 
De  la  tendrelTe^ 
LISE. 
Eltce  U  tout  t 

APOLLON. 
Toute  l'ivrefle 
Qu'infpire  le  plus  tendre  arnouh 
Daigncrez-vous  m'apfMrendre 
Qui  vous  Câuffe  ,  en  ce  jour  , 
Un  fentiment  fi  tendre? 
LISE. 
Ah  I  devinez  à  voue  tour. 

Ma  bouche  héSte ,  . 
Mon  CCEUT  palpite. 
ATOLLONipart 
Comme  dlcfft  interdite  l 
Son  p«it  cccur  palpite  I 
(haut). 
Hé  I  bica  I 

LISE. 
Hélbieaî 
APOLLON, 

Daigirerer-vons  m'apprendra 
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Qui  TOUî  caufe ,  en  ce  jour  , 
Un  fcntiment  û  tendre  i 
LISE. 
Ah  1  <Ieviaet  i  votre  tour. 

APOLLON. 
Je  n'oferois. 

LISE. 
Imagines. 
APOLLON. 
Puiez ,  parlez. 

LISE. 
Non,  devines. 
APOLLON.] 
Wulex,  paiIes ,  je  vous  en  pricà 

LISE. 
HoDj  derian^imaginei!. 

APOLLON. 
t'etreui  me  coûterait  la  vie. 
LISE. 
Pourquoi  i  pourquoi  t  . 

APOLLON. 
S)f...  c'étoit...  metï 

LISE. 
Oui ,  c'cft  toi-mémeJ 
A  P  O  L  L  O  Ni 
Bonheuiruprfmel 
Keuteux  Ap . . . .  Alexis  I 
De  mon  ardcui  j'obûeiu  1«  pfi<t 
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LISE. 
Dieux  I  quel  aveu  lu  m'as  furprisi 

APOLLON. 
Cet  aveu  qui  remplît  mes  vœux. 
Qui  me  rendroit  lival  des  Dieuxi 

Life,   trop  chere  Life, 
Je  ne  le  dois  qu'à  la  fuïprirei 
Vous  voudrien  le  retenir  : 
Lili ,  TOUS  allez  me  haïr. 

LISE. 
Non  ,  non  ,  je  (cns  toute  l'ivrclft 
Qu'inlpiie  le  plus  tendre  amour. 

APOLLON. 

Oui,  dans  vos  yeux,  (c  peint  l'i  vie  (Te 

Qu'inrpire  le  plus  tendre  afflouf. 

-  Ah,  Lifè  ,  quel  moment  pour  moi.  !  Devois-}a 

m'y  attendre  î  Mais  ,  quoi ,  vous  foupirez  !  D'oà 

tient  cette  trifielTe  ? 

Lise. 
Hélas  [I  je  penfe  aux  obflacles  ipû  s'oppofènt  i 
■otte]  bonheur. 

A  P  O  t.  X  O  H. 

L'Amour*  y  pourvoira. 

L  lï  B. 

H  me  vient  une  idée  ;   l'Amour  me  !a  fuggere.  ■ 
Mon  père  n'a  jamais  trop  aimé  Marfias  ;    ce  n'eft 
que  par  complaifance  pour  ma  mère  ,  qu'il  confent 
i  ce  mariage  odieux.  Si  je  pouvois  lui  parler  feule. 
U  n'y  a  pas  ua  nomeot  à  perdre ...  J'y  cours. 
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Apollon. 

Vous  me  quittez  !  Et  quel  eft  votre  deHèin? 

Lise. 
De  m'untr ,  pour  jamais ,  à  ce  que  j'aime.,. .  * .  « 
Vous  y  confentez  î 

A  ¥   O  L  L  O  N. 

Si  j'y  confeut  1 . . . 

EUe/ort. 

SCÈNE     IX. 

APOLLON  feui. 

vJ*  u  I ,  charmante  monelle je  jure  par  le 

Styx ....  Mais ,  doucement ,  ne  jurons  d§  rien  ;  car  , 
voici  la  petite  Clotf,  ' 


^ 
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ri 

SCENE    X; 

APOLLON,    CLOÉ, 
C  L  o  «. 


LEzis,  oùeftma  foeur? 

A  p  o  1. 1.  O  V« 

Je  crois  qu'elle  eft  forde. 

C  I.  o  É. 

Bon  !  iàpart^  Voyons  s'a  a  de  refprit.  (liamj 
En  ce  cas  ,  je  vais  fottii  aoffi  ;  j'ai  i  lui  pailet  : 
TOUS  garderez  la  maifiin. 

A  F    o   X    t    o    N. 

Quoi,  tout  feul  !  oh  !  non  ,  s'il  vous  plaît;  je  fiiî| 
trop  poireux.   iUlui prend  la  tiuàa ), 
C  L  o  i. 
Comment,  vous  me  prenez  la  main  !  ^fnjjfa-^ 

A  p  o  L  X,  o  II, 
C'eft  que  je  fuis  peureux. 

C  I.  o  i. 
Vous  étés  un  peureux  bien  hardi  ! 

A  p  o  I.  &  o  K. 
Oh  !  je  pouiTe  la  hardiefiè  Inen  plus  Ima  encore  ; 
car,  ma  charmante  Ooé  ,  je  t'aime  i  la  folie  ,  & 
je  prétends  eue  aimé  de  même. 
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C  L  O  É. 

Mats  ,  mais  ,  en  vérité ,  le  propos  eft  lefte. .  r.  • 
Je  n'en  revien»  pas. . . .  Mais  ,  mon  ami  ,  fçaveï- 
Vous  à  q^ui  vous  parlez? 

A  ?  O  1 1.  O  N. 

A  toi ,  ma  chère  pente,  à  tôt, 
C  L  ô  É. 

A  toi  !  à  toi  !  c*eft  inconcevable  !  c'eft  d'une  témé- 
rité !...  quand  ce  fetoît  un  Militaire. 
■  Apollon. 

Mille  pardons,  Mademoi&lle,  je  vois  que  je  me 
fuis  oiiblié ,  je  fens  à  préient  la  diflance  immenfc 
qu'il  y  a  de  vous  à  mol..  Votre  rang  exige  mon  ref- 
peâ.»..  Mais  ,  ma  cliere  enfant ,  ta  jolie  petite  mine 
in'înfpire  de  Tainour. . . .  alnfî. . . .  choifis. ...  ou  bien 
choiClTez. 

C  L  Ô  É. 

P  cft  Wn  infolent ,  fliais  il  efl:  bien  aimable...  Je 
ne  demande  pas  abfolument  qu'on  me  refpeâe. 
Apo  LLO  M. 
Il  faut  donc  tnen  foufirir  que  l'on  t'aïme. 
C  L  O  É.         ' 

Ab  !  vâus  avez  couiu  le  monde  î 

Apollon. 
Oui ,  j'en  ai  fait  le  tour  plus  d'une  fois. 

Çloé. 
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C  L  o  ê. 
£t  vous  en  ave2  conté  à  bien  d'autre&^ 
Apollon. 
.    J'en  conviens.  Jutqu'ici  j'ai  goûté  les  plaîfîrs  de 
i'inconftance.  Les  i3races,  l'Efprit  8:  la-Beauté  m'ont 
féduît  tour-à-tour.  Je  les  ccouve  en£n  réunis.,  &  je 
celTe  d'être  voîage. 

C  L  o  i  ,  à  part. 
Pan  ne  m'a  jamais  parlé  comme  cela  ;  mais  n'im- 
porte ,  point  de  foibleffe.  (  Haut,  )  Vous  m'aimez 
donc  ?.t.  là.»  -tout  de  bon  t 

Apollon. 
En  peux-tu  douter  ? 

Cloé.,      / 
Non ,  non  ;  Vous  vous  exprimez  aflez  clairement. 
AUcms ,  je  veux  bien  fouffrir  que  l'on  m'aime,  que 
l'on  m'adore. 

Apollon. 
Tu  es  charmante  I 

Cloé, 
Mais  c'eft  à  une  condition. 

Ap  ollon 
J'y  foufcrb  d'avance.  Eh  bien  î 

p  L  o  é. 
Eh  bien?  c'eft...  c'eft  que  yous  n'attendrez  pas  de 
moi  le  mojndca  cetouii 
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A  F  O  L I.  O  H. 

Quoi}  fêrieuremectî 

Ctoi 
Oh  !  très-férieufement. 

Apollon. 
Odel! 

C  L  O  É ,  à  part»  ■ 
Le  voilà  pétrifié. 

DUO. 
APOLLON. 
Ce  cœur  peut-il  être  inflexible  ? 
CLOÉ. 

Inflexible  I 
APOLLON. 
Non ,  non ,  il.  efl  tendre ,  &  Icnlîble 
Aux  voeux  d'une  douce  amitié. 
CLOÉ, 
.  Oui ,  votre  fort  me  fait  pitié  i 

Je  plains  les  maux  qu'Amour  vous  caufe* 
Mais  je  ne  puis  lîen  autre  cholè. 
APOLLON, 
Ingrate ,  mon  martire 
Ne  peut  vous  émouvoir. 
CLOÉ. 
Votre  maitirc 
Me  fait  rire. 
APOLLON. 
Dans  non  défcfpoîr , 
Je  vais ,  puiique  c'eft  votre  envie.» 
CLOl 
Quoi  î...  du  défefpoit  ! 
Où  vdul^z-vous  «lier  i    (  iar,  ) 
Je  fuis  tonte  faific' 
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APOLLON^ 

Je  vais. . .   me  confoler. 
CLOl 
Vous  confoler  ? 

APOLLON. 
Me  confoler. 

La  petite  a  beau  feindre  > 
SonCœuieft  agité. 
CLOÉ. 
Je  dois  TOUS  plaindre. 
ZHeuz  1  quelle  extrémité  l 
APOLLON. 
r!ei[Otte.préj;endu  fi  j'avois  la  finefle  , 

Lcgoûc  8c  la  déHcatelTc  , 
Je  prendrais  un  tgn  plus  galant  j 
Je  vous  ditois  légèrement  .• 
(  U  com^aïi  Van.  ) 

«  On  veut  vous  feice  daplaiCr , 
»•  Belle,  laiffez-vous  attendrir.  •■ 
C  L  O  É ,  i  pan. 
C'eft.Pan  lui  même. 
Voili  Ibn  air  8f  les  acccns  j 
En  vérité,  je  Icns 
Que  je  l'aime, 
lleft  ptailàm.  . 
Il  cil  charmant. 
■  ,   APOLLON. 
Ou  â  lie  votre  fœ ur  tous  étiez  la  liTalCi 
En  Berger  douctiréus. 
Je  peindrois  à  ros  yeux 
Mon  ardeur  fans  égale. 

Sa 
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(  U  corurefait  Har/iaifur  un  air  iOffra.) 
n  Non  >  non  >.  votre  injulle  rigùïur 
M  Ne  pour»  point  changei  mon  cceiu  •*• 

C'eft  MarSas  iui-méme  j  - 
Voilà  fon  ait  &  les  accens.  ' 
Ahl  c'en  eft  fait»  je  (eus.,-- 
Je  rcns  bien  que  je  l'aime.,..  , , 

APOLLON. 
Enfin  ,  pour  mériter  toii  cboixj 
(  Parie,  qui  veiut-tu  que  je  foisî 

Chût. 
<    Alexis.^,  fois  toujours»  côi^tnâffic.  - 
APOLLON. 
Tu  m'aimes  donc  un  peu  t 

CL.OÉ. 
Dois-jc  en  faire  l'aveu  t    '  '"■  ■■ 

APOLLON. 
Tu  m'aimes  donc  un  peu  t 

CLOÉ. 
Oui ,  je  t'en.  &is  l'aveu. 
APOLLON  BT  CLOÉ. 
Bonheur  fupi£me  1 
Et  quoi  Ira  m'aime  f 
Doux  moment ,  qui  comble  tous  mes  vceux  1 
I^oux  moment  qui  va  nous  rendre  heureux  t 
{AgoUon veut mhrajjèr  thé;  elle' fi  défini.) 

Apollon. 
Xa  charmante  fille  !  oh!  tu  as  beau  t'en  défendre  î 
U  fautabrolumeot.  .*       ' 
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C  L  O  É. 

FInillèz  donc.  Voici  ma  mère  qui  vient,  lauvez-: 

VOUSt  .  . 

Apollon. 
Ces  mères  auvent  toujours  bien  mal  à  propos]-. .. 
( Il  fe  fauve.)  . 


SCÈNE     XI.  ,-! 

CLOt, feule. 

J-/i  joli'garçonfqu'il  eft  aimable!  c^çft-tàl'fïpoax 
^ui  me  convîendroitj  Mais  comment  me  défaire  de' 


ce  yilain  Bucberon  i 
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SCÈNE    XII.   ' 

CLÔÉ,  MOPSA. 

Mo  PS  A,  à  pan. 

^tXH,  (i)e]?ouvois  me  démarier  I  Quel  homme  ,  il 
veut  Te  mêler  de  tout ,  même  des  plus  petits  détails 
du  ménage.  Moi ,  qui  fais  le  goût  de  Monteur  le  Bailli 
comme  perfonne  :  il  veut  ihe  doinier  des  ordres  pour  ~ 
Iç  ibuper  !  Quelle  pefie  «ju'un  m^  ! 

Cloè. 
.    £q  vérité ,  Maman ,  vous  étesbien  à  plûndr&l 

Mo  PS  A, 

A  ton  tour,  ma  Fille,  i  ton  toor;  demain  tu  le  fe- 
ras autant  que  moi, 

Cloè. 
Hélas  !  oui ,  fi  vous  m'abandonnez, 

M  q  p  s  A. 
Moit  t'abandoniier  !  Tu  l'as  voulu  >  tu  es  enticha 
de  ce  Bttcheron, 

Clo*, 
Ah>  ii  vous  coonoilliez  mon  cœur! 
M  o  p  s  Al 
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Clo*. 
7e  n*ai  &it  qu'obâr  à  mon  Fere  ;  mais  £  j'avob  uo 
appui... 

M  o  p  s  A. 
,Que&roi5>tu? 

Cloé. 
Je  crois  que  j'auiois  la  forcé  de  lui  défobâr. 

M  o  F  s  A. 

Bien  vrai? 

CLoé. 
Oui,  je  vous  allure. 

M  o  F  s  A. 
£mbraflè-moi,  machere  enfant. 
(à  pan.) 

Que  je  vais  Sûre  encager  mon  mari  ! 
ihaut.) 
Tu  ne  l'aimes  donc  pas ,  ton  Prétendu? 

Cloé. 
Et  non  vraiment ,  je  ne  faurois  le  foufiiir. 

MoPSA.  < 
Elle  eft  cWmante  !,...&  tu  me  promets  de  d^ 
fobâr? 

C  LO  Ê. 

Oui ,  Maman  ;  Ù  vous  me  fécondez. 

•E4 
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M  O  P  s  A. 
'  Oh  !  tu  peux  compter  fur  moi ...  &  tu  te  Cens  le  coit-^ . 
rage  de  voir  marier  ta  f«ur ,  &  de  refter  fille  i  ' 

C  L  o  É. 

Ah,  Maman,  ce  n'eft  pas  tout-à-faît  cela. 
M  o  P  s  A. 
'  'Ah  friponne,  tu  as  donc  quelqu'autr'e  inclination  } 
Cl  o  ê. 
Oui,  Maman. 

M  o  p  s  A.  ' 

La  pauvre  enïànt! Quelque  joligarçon',fansdoute? 

Cloé. 
Oh  !  je  vous  en  réponds. 

MopsA, 
Et  fon  nom  ? 

Cloé. 
Je  crains  que  vous  ne  me  blâmiez. 

M  o  p  s  A. 
Ne  crams  rien.  Pourvu  que  le  Bûcheron  foît  ren- 
voyé ,  n'importe  qui....  Eh  bien?  il  s'appelle.... 

Cloé. 

■' Il  s'appelle ....  Alexis.' 

M-o  p  s  A. 
Alexis!...  Mais  tu  ne  le  cannois  que  depuis  co 
matin  I 

CLoé. 
C'eA  vrai ,  maman  ;  je  ne  fais  pas  trop  comment 
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cela  s'eft  fait....  Nous  nous  fommes  vus,  &  voilà  tout 
d'uD  couplque  ce  pauvre  garçon  eftdevenu  amoureux 
de  moi. 

'         ,       MOPSA. 
Et  toi? 

C  L  O  É. 

Et  moi  de  même.  CeR  qu'il  efl  H  joli ,  (i  drôle  ,  fi 

gai  !...  Ah ,  maman ,  il  e(l  féduîfant. 

M  o  p  s  A. 

J'en  conviens  :  mats  comment  ferons  -  nous  pour 

gagner  MonHeur  le  Bailli  ?  car  il  eH  bien  engoué  de 

ce  Pan. 

Cloé. 
Maman ,  monGeur  le  Bailli  n'eft  engoué  que  de  la 
mufîque  i  St  s'il  entendoit  chanter  mon  amant  !  ... 
M  o  F  s  A. 
Tu  as  raifon ,  je  ne  trouve  à  ton  Alexis  qu'un  feul 
défaut. 

Cloé. 
Un  défaut! 

Mo  PS  A. 
Celui  déplaire  à  mon  mari. 

Cloé, 
Hélas!  maman,  c'eft  un  malheut;  mais  ce  pauvre 
garçon  doit  plaire  à  tout  le  monde. 

M  OP  SA. 

EnBn  il  expulfera  ce  butor  de  Pan  »  ce  favori  de 
mon  digne  époux.  Voilà  tout  ce  que  je  demande. 
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DIT  O.       , 

MOPSA. 

Ponr  une  femme  qu'il  eSt  doux 
De  faite  enrager  Ton  époux  1 

CLOÉ. 
Pour  une  fille  qu'il  eft  doux , 
Quandl'Amour  lui  donne  un  époux  1 
MOPSA. 
Mais  voici  ton  Père , 
Chut....  il  faut  Te  taire* 
■  •  -  Et  me  lailTcr  &irc. 
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S  CE  N  E     XIIL 

CLOÉ  ,  MOPSA,  PALEMON  .  LISE. 


PALEMON. 


Ah 


tH,  quel  plaîfir  pour  un  ép«i]x 
De  braTerfa&mmeencouirouit! 

LISE- 
Pour  une  fille  qu'il  eft  doux , 
Quand  l'Amouilui  donne  un  épooxl 
PALEMON. 
Maïs  voiU  ta  mere> 
Chut,  il  faut  fe  taire , 
Et  me  lailTer  faire. 
Ah  ,  vous  voilà ,  toutes  les  deux! 
Toutva-t-ii  augiéde  vos  vœux? 

MOPSA. 
Et  mais . . .  nous  Telperons  de  m^iwci 
Et  vous ,  au  gré  de  Vos  defirs , 
Nous  préparez- vous  desplaifirs? 

PALEMON. 
Et  mais  nous  l'eipérons  de  mém& 
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S  CE  N  E     XIV. 

CLOÊ ,  MOPSA .  PALEMON,  LISE ,  PAN. 

.  PAN»  mrivam  gaîment  &■  faifant  fon  coOfUment  d 

PALIMON  ù"  dCtot. 

£.  N  ces  lieux  je  vois  rénob 
Les  objets  chers  i  ma  tendieffe. 
Vous  dont  je  vab  eue  te  fils  { 
Et  TOUSt  ma  charmante  maltreOci 

Et  nargue  des  (bucis. 

A  ma  Bergère 

}'aî  l'art  Je  plaîrr. 

Do  refte  je  m'en  lis. 

MOPSA. 

t 

(Doucement,  doucement. 

Un  peo  moins  d'empTeflément, 

Forte  aitleuis  ton  hommage. 

Ma  fille  n'eft  plus  pour  toi. 

PAN. 

Quel  eft  donc  ce  langage  t 

MOPSA.  . 

Ma  Elle  n'eft  plus  pout  toi. 
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N'cft  plus  pour  moi  ? 

'     MO  PS  A. 

Allons ,  Cloé ,  courage. 

.  PAN.  .  ; 

Quel  eft  donc  ce  langage}  .      ,      .    - 

CLQÉ. 
Eh  bien  ?..  eh  bien  i  .•.    , . 
MOPSA. 

Courage. 
CLOÉ. 
Je  vous  tends  voire  foi. 

PAN. 
Ah ,  jarnigoi ,  j'enrage. 
JBcau-Pcrc,  parlez  donc.  ' 

PALERON. 
Comment,  petite  folle» 
Refufèr  ce  garçon» 
Quand  il  a  ma  parole! 
Et  pour  quelle  raifon?  . 

CLOÉ. 

Hélas,  mon  Père, 

Comment  faire  ? 
Tenez ,  R  j'époufe  Piin  , 
Jefatsk  malheur  de  Ma^an, 


.;.i..=.jbï  Google 


jS     LE  JUGEMENT  DE  MIDASj 

PAN   &  PALEMON. 

II  Ëuitobéii  à  fon  Pete. 

MOPSA  8c  CLOl 
n  faut  obéit  i  Ta  M«r& 
.     PALEMON>  MOPSA  &  CLOÉ. 
II  &UC  fè  rendre  à  la  laifon. 

PAN. 
-  Morgue  I  Vous  n'avez  pas  railbn. 
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SCENE     XV. 

CLOE,MOPSA,   PALEMON,  LISE^ 
FAN.MAKSIAS.       . 

MARSIAS  armant  en  chantant  fur  ua  ton  «fOpcnj 

*     aIlôtsj  diarmansde  ces  boccagesi 
Redoublez  vos  tendres  ramages  : 
Pour  chanter  la  beauté 
Dont  je  fuis  enchanté. 

PALEMON. 
Doucement, doucement,   ' 
Un  peu  moins  d'cmpTelTement. 
Porte  ailleurs  ton  hommage. 
Ma  fille  nVft  plus  pour  toL 

,  MARSIAS. 

Quel  eft  donc  ce  langage? 

PALEMON. 

Ma  fille  n'ell  plus  pour  toi. 

MARSIAS. 

Elle  n'cft  plus  pout  moi  ( 

PALEiWON. 
Ma  fille  relions ,  cçuragc. 
MARSIAS. 
Quel  eft  donc  ce  langage  ? 

LISE. 
Eh  bien!  ..chbien». 
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PALEMON. 

-  -   -,  -        -  -    -  .    Courage. 
LISE. ' 
Je  vous  rends  votre  foi. 
*■  MARSIÂS. 

Ah  1  grands  dieux  I  quel  dommage  1 
.'  Maman,  maisparlezdonc. 

MOPSA. 
Quel  ell  donc  ce  myflère  i 
Que  veut  dire  ceci? 
C'eft  que  de  votre  pete 
Vous  prenez  le  parti. 

PALEMON  &  LISE. 
11  faut  obéira  liin  père. 

MOPSA&  MARSIAS. 
Il  faut  obéir  à  là  mère. 
MOPSA. 
On  cft  d'accord  pour  m  outrager  ) 
Mais  je  fautai  bien  m'en  veriger. 

LISE  &  CLOÉ. 
Alexis  faura  vous  venger. 

PAN  &  MARSIAS. 
Le  Bailli  faura  vous  venger. 

PALEMON. 
Et  mot  je  faurai  me  venger. 


Fin  du  fécond  A3e. 


■  (Bt/orunt.) 


ACTE 
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SÔËNE     PREMIERE. 
APOLtÛN,/<ui 


M. 


a.E  voilà  dans  les  grandes  aventUl-eS.  Ces  petites 
tayfannes  ont  été  pïni  loin  que  je  ne  le  croyois. 
Prendre  un  père  ^  tme  mère  pour  conSdens  !  quelle 
étourderie  !...  ces  chofes-là  ne  fe  voient  qu'au  village.^. 
Heureufement  la  dïfcorde  qui  règne  entre  le  mari  8c 
la  femme,  lès  empêchera  d'en  venir  à  une  explica- 
tion... Mais  (i  les  deux  filles  s'avifoietit  de  fe  faire  une 
confidence  mutuelle...  &  puis  Midas,  ce  Bailli  dont 
il  faut  encore  obtenir  lefufFrage...  Oh!  jerobtiendrai; 
il  aimelaMulîqUe,  &  (ans  vatilté....  Mais,  encore  un 
coup,  il  en  faudra  toujours  venir  à  rexplicatton.Ces 
doubles  intrigues  font  d'une  difficulté  pour  le  dc'noue-  , 
ment...  Le  dénouement  !...  Mais  a'ea  feraî-ie  pas  tou- 
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îourslemaitK?  Au pîs-allw , avoc itt rien... un pio* 
dige  .  }t  me  tirerai  toujours  d'afiàire».  Mais  je  vois  ve- 
nir mes  deux  rivaux,  &.»  ah  !  quelle  figure  !  c'eft 
fûrementlè  Téuérable  Mida».»  AUou  préparer  noe 
Belles  i  le  recevoir* 


SCÈNE     II. 

MIDAS,  FAN,  MAKSIAS. 
TRIO. 

MIDAS. 

Jl^om.  cela  n'eft  pas  polliUe. 
FAN  ■>    MÀKSIAI. 

Nous  TOUS  dilbns  la  vérité. 
MIDAS. 

ï 


Mépiîfti  mon  autorité. 
Compromettre  ma  dignité.' 
Noa ,  cela  n'eft  pas  polSble. 

PAN  BT  MARSIAS. 

Noui  TOUS  dirons  la  ftiiiâi 

PAN. 
Notre  hymen  étoit  arr2t£< 
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MIDAfi. 

fc'eft  moi  qui  l'avdls  prejenï. 
Et  je  tiens  la  choft  infaillAlfc 

MARS  t  A  S. 
ChK:itn  d«  ftou*  »R  fupplanté. 

M I  D  A  S. 
Non  t  cela  n'êft  pas  polSble. 

PA>J    ET  MARSIAS. 
Kous  VMM  «font  la  Wiité, 

M  t  D  A  S. 
ta  vérité!...  la  vériié! 
t)'honBc«r  le  roui'  feroit  rifîblé. 
PAN    ET    MARSIAS, 
Rien  n'eftplosffir*:  (hoinsrifible. 

lAi^As. 

Ah  r  «Il  ï  te  MMI  ftnii  tifibit. 
Mais  je  ne  vous  crois  pas. 

MARSIAS. 
Pour  Un  cœur  trop  fenfibte. 
Quelle  douleur!  bAuIhélatl 

P  A  K. 
H  ne  m'en  tiens  pas-Ii, 
Jatni>  jami,  ce  bras, 
Ce  bras  me  vengera. .  Jjj- 

MIDAS. 
L'un  le  latoeoM,  i'Mittv  jtn, 
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{A  Mttrfut.) 
Remettez-vous , 

{APan.) 
Point  de  courroux. 
C'cft  à  moi  qu'on  feroit  injure , 
Mais  croyez-vous  que  je  l'endure» 
Comment  je  forme  un  quatuor 
Dont  toutes  les  parties 

Sont  aflbrues. 
Parfaitement  unies. 
Et  l'on  veut  le  rendre  difcoti 
Ne  croyez  pas  que  je  l'endute. 
Ceft  i  moi  qu'on  feroit  l'injure. 
Mais  je  ne  le  crois  pas, 
Non.celan-eftpaspoflltJc,&c.J«rî"'n«»«fï«-       ' 

Pan. 

Etpalfangué.MonGeurle  BailU.  fivousnevou. 
Ut  PM  lious  croire,  vous  les  ctouei  peut^e.  Tenez, 
les  voici. 


'%■ 
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SCÈNE     I  I  !.. 

MIDAS.PAN,  MARSIAS,  LISE,  PALEMON, 
CLOÉ,  MOPSA. 

M I  D  A  s. 

XA.H ,  approchez ,  approchez.  Ell-U  bien  vrai ,  Pa- 
]£inon  y  qu'au  mépris  de  mon  autocité  ,  vous  pré- 
tendez marier  vos  filles ,  fans  mon  cbnfentement  ?  bri- 
fer  des  nœuds  formés  par  la  fympathie,  la  mélodie  , 
l'harmonie  !...  là...  là...  &  vous  Mopfa  >  vous ,  ingrate, . 
pour  qui  jadis...  mais  ne  parlons  plus  de  ça,  eft-ilpof- 
Obje,  que  vous  vouliez  rompre  l'accord  le  plus  pir* 
&it,  par  la  dilTonnance  la  plus...  la  plus... 
Pai-emon. 
Monfîeur  le  Bailli,  daignez  m'entendre. 

M  o  p  s  A. 
'  MooCeur  le  Baillï ,  écoutez-  moi. 

Palehon   bt   Mopsa. 
Vous  faurez  ,  iâuf  votre  refpeô ,  qjic  j'ai  trouvé 
pour  ma  fille  un  parti.. 

M  I  D  A  s. 
lAhlquel  $*page!  &  vous  favez  quej'ai  lesoisilles  fî 
délicates ,  parlez. . .  un  à  la  fois. . .  point  de  Duo  > 
je  vous  en  fupplie. 
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M  o  p  s  Af 
Vota  fauïtz  donc,,. 

Palejioh. 

Ma  femme, ma  femme,  vous  fetlè^  nôpyx dç  VQQf 
ipW«ç  ^  VQtr*  môiMe. 

M  o  p  s  A. 
Et  vous  ,  de  votre  Id^iuragc, 
P  A  L  E  M  o  N. 

C'efl  wx.  perçs  i  diTpofer  de  leurs  enfens, 

Mo  FS  A. 
Oui ,  des.  garçQDK.  M  w  c'êA  ïuk  qi(Me$  jt  ouriei  1«( 

F^  A  I^  ■  H  o  N< 

I^s  garçons ,  des  gardons  !  Scje  tr*en^)aBNjc«iK 

M  0  p  s  A, 
Ce  n'eft  pas  «19  &ute, 

M I  p.  A  s, 
Ob  !  pour  cela  j'^s^joncUois  «.rosi»  vwoiu  au  fiûit« 

.     ,         Mo  PS  A» 

Et^biewjafipfeowdoacqiwfaitiouvfttn  g^ndn 
cent  fois  préférable  à  ce  vilain  BucbevQib 
P  A  Jt  E  H  a  K, 

Sacheï  que  j'd  trouvé  tm  garçoo-  ^  |H  CŒiWWW 
iPÎUç  fois  mieux  ^uç  çp  fot  Biepçtr» 


L);.i....jbï  Google 


COMÉDIE.  S7 

F  A  M. 

Bon ,  nous  svons  chacun  notre  patjuet. 

Mabeiis. 
Hélas  !  (MÛ. 

Me  p  s  A. 
Le  mien  chante  à  ravir. 

M  I  D  A  s. 
Env^tiî 

pAt.l«oiir. 
Le  mien  de  mime,  tous  en  ferez  £toi)n<. 

M  I  D  A  s. 

Voyei-vousï 

Lise,  à  part. 
Qu'ai-je  entendue  Alexis  feroit-il  vohge? 

C  L  o  É ,  d  part 

Comment  dooc^nlft  feenr  fA-àtt-eUe  ma  rivale^ 

M  I  D  A  S. 

(  A  Mopfa.  )  Et  ce  chant  q«i  vous  a  tant  féduite  , 
peut- on  vous  demander  d<  quel  genre  il  eft  ? 

Le  chaat  le  fh»  vif.  le  plw  g4  *  h  pbv  pl^ifa^t. 
Misas. 

CTeft-à-dire  le  genre  dô  fan, 

'4  ■   ■' 
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:  L  I  S  E ,  à  part. 
Ah  !  je  refpire.  Ce  n'eft  pas  mon  Amant. 

M I  D  A  s  j  <i  Paiémon, 
Et  le  vôtre  ?  ,  .  ■ 

^  '  s  E. 

Le  chant  \e  plus  doux,  le   plus  tendre,  le  plus 
touchant,  .  '  - 

MiDAS. 

Pathétique, MadQm<!Ûfelle;pa^étIque.  Ceft  Tex- 
preffion  muficale,  Enfia  c'^ft  le  g«qta  de  Majcfias, 
C  L  p  f  ji  à  pfirt. 
Me  voilà  raflaiée.  Ce  n'efl  pas  moq  étourdi. 

Mops  A,  ,    r 
Il  va  venir,  voiisl-'entendr^rSç  vouspronoqcçîez, 

M  I  D  A  s* 
Bon.  ^-  -^        '      '-■> 

■       P  A  t  E  W  OK,  ~j 

Il  va  paraître ,  il  chantera  devant  vous  ,  &  votiQ 
choix  ^cîdeia  le  mien. 

^flDAS, 

A  merveille.' 

Fak   et  MaxsiAs. 

Eh  bien  !  Mônnâiâ'le  Bailli,  avioits-iious  ioni>- 

M  l  33  A  Si 

Un  moment,  un  moment.  Un  chanteur  pathétic^e^ 
UQchapt^rplaifitnti  fçlonvouSjs'Qntendî,.  Envéïitâ 
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'  c'eft  trop  rifîble ,  ce  n'eft  que  de  oospurs  qu'on  voit 
ces  chofes-là.  Des  gens  qui  ne  favent  pas  ta  gaoune  , 
&  qui  veulenc  avoir  ua  avis.  Miis  c'eft  à  mourir  de 
lire  au  moins.  Enfin  vos  deux  nouveaux  protégés, 
dites-vous  j  vont  venîK  Ils  entreront  en  Jice  avec  ces 
Meffieurs.  £t  les  deux  Belles  feront  les  prix  des  vain- 
.  queurs.  Allons, 'qu'on  fe  prépare  au  Combat. 
Mars  tas. 
Au  combat ,  Monficur  le  Bailli? 

M  I  D  A  s.  ,        . 
Combat  de  chant,  s'entend  ;  un  affaut  de  talent 

Marsiai. 
A  la  bonne  heure. 

M  I  D  A  s.  .      ■ 
Je  me  flatte  que  vous  vous  eivraporterez  tous  à  ma 
décifipn. 

TOUS,   ,    ' 
Oh  !  très-  volontiers. 

Pan., 
Je  brûle  de  commencer.  Ma  vlâoire  eft  certaine 

Mahsias. 
Je  fens  àuffi  renaître  mon  courage. 

M  I  D  a  s. 
Voici  rûremenc  un  de  vos  nvtntx. . 
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SCENE    IV. 

Les  mimes,  APOLLON. 
Lise,  à  Palémon. 

JuE  voilà  ,  mon  père. 

CLoi» à  Mopja. 
Maman,  le  voilà. 

A  P  0  Z,  L  O  K. 

Ceft  MonCeurle  Baîlli  que  j'ai  l'honneur  de  faluer. 

M I  D  A  s. 
Précifément.  Vous  êtes  fans  doute?.., 

■Apollon. 
Celui  dont  on  vient  de  vous  parler.  Je  fuis  Chan- 
teur, Muficien,  &  fur-tout  très-amoureux. 
M  I  D  A  s. 
Monfîeur   le  Chanteur  très-amoureux  ,  je  vous 
plains.  Vous  avez  à  faire  à  forte  partie.  Voas  êtes  «■ 
.  effet  bien  téméraire  d'ofer  tenter  une  entreprife, 
auffi.„  . 

A  p  oi- 1-  *>  N. 

Si  je  fuis  un  léBétatre ,  ce  fen  à  yous  ï  ff'eii 
punir. 
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M  I  D  AS. 

Et  l'autre  prétendant  ,,om  eû-il  i 

Falbivon. 
Oh  ?  l'autre  inendrj. 

M  Q  E  s  A. 

Quand  il  pourra. 

^MïDAS.      . 

Holà  !  mon  pupitre. 

C'eft  le  rival  de  Marfias.   " 

Pan, 

Bon. 

MopiA.«j»*wyS«. 
CefMe  rival  de  Pan. 

Tant  mieujE. 

(  On  appoite  h  pupitre  Je  Midas.) 

M  IDA  9. 

-  Pan /&  Marfias,  mettez- vous  B.  ^  A  Apollon.  ),' 

Et  vous  là.  Vous  êtes  à  préfentdans  Karéné  ,  envifa-" 

gcz  ces  deux  champioKs.  Voili  le  pathétique  &  voilà 

)e  badin^  auquel  des  4eu«  dotuiet  vaasl«d<£î'     : 

A  P  O  L I.  G  M,  .  r 

A  tous  deux.  .  . 

Toux. 
A  tous  deux  ! 
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M  J  D  A  s. 

Farbicp  !  voilà  un  drôle  bien  téméraire  !  Enfin ,  à 
laquelle  de  ces  deux  Belles,  MonGeur  piétend-îlî 

Apollon. 
A  celle  que  j'aurai  méritée. 

M I  D  À  s. 
Et  l'autre  fera  ?.. 

A  P  O  L  L  O  ». 
A  celui  qui  m'aura  vaincu. 

Falehok,  à  U/e. 
Ceft  une  rufe.qu*il  tend  à  ta  raerfc 

MoPSA ,  à  Cloe. 
C'efl  pour  mieux  tromper  ton  père, 

MiDAS. 
Orçà,  en  attendant  que  l'autre  prétendant  arrive, 
expédions  tqujours celui-ci.  Allons,  commencez... 
A  vous  qui  ne  doutez  de  rîen  ,  à  vous. 

Apollon. 

Volontiers.  MonGeur  lé  Batlti  coQDOÎt  fans  doute 
la  mythologie. 

Mi  D  AS. 
Apparemment. 
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Apollon. 
Vous  fçavez  donc  que  Daphné  ,  pour  éviter  la 
pourfuite  du  plus  amoureux  des  Dieux  ,  fut  tranfor- 
mée  en  laurier.  C'eft  à  ce  même  laurier  que  cet  amaitt 
infomioé  adrelTe  ces  paroles . . ,  c'eft  Apollon  qui 
parle. 

Ariette. 

Do  deflîn  qui  t'opprime, 
'   Malheiiteufè  viâime , 
Daphné,  je  te  perds  pour  jamais;  •- 

Je  ne  verrai  plus  tes  attraits. 
Entends  ma  voix  ,  toi  que  j'adore  > 
Toi ,  que  mon  cœur  chérir  encore. 
Vois  mes  l^miss ,  mon  défèrpoir. 
Cruel  objet  de  ma  tendrelle. 
Ah  1  (bus  l'écorce  qui  te  prcfle. 
Mon  cœur  te  fcni  Qf  croit  te  voir.  -  * 

Du  deflîn ,  Sec. 

M  I  D  A  s. 

Petite  MuGque ,  chantée  fans  goût . .  < 

Lise. 
Sans  goût ,  Monlîeur  le  Bailli.  Ah  !  ciel . . .  Alexis, 
îe  vois  que  nous  fommes  perdus. 
Apollon. 
Ne  craignez  rien. 
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M  I  D  A  s. 

Point  de  ports  de  voix ,  ^înt  âe  cadencei  ,\l.i* 
ide  ces  cadences  peiKes ...{îlen  effaye.)  La  t,%^  - 
dence  eu  la  véritable  pierre  detouclie  du  chant. 
M  o  f  s  A. 

«Qu'en  dis-tu ,  ma  iUIft  } 

CLOti. 

Qu'il  a  chanté  â  ravir ,  8c  que  ce  n'eft  pas  pour 
moi. 

M  IDA3,  àÂpi^ha, 

Efi-ce  le  pathétique  qui  eft  votre  fort  î 

A  F  O  L  L  O  K. 

J*ai  quelquefois  téuffi  dans  le  genre  comique. 
Permettei-voua } 

MiDÀs. 
Oh  !  doucement ,  doucement.  On  vous  entendra 
â  votre  tour.  Prenez  un  peu  de  repos,  mon  cher  ; 
TOUS  en  avez  beToin.  (  A  Pan  ù  Marfias.  )  A  vous 
mes  eBEàns.  Allons,  queiqae  chofe  de 'bien  caraâé- 
lîfé  ,  dans  votre  genre  à  tous  lac  deux.  Li . , .  quel- 
'  l^ue  chofe  qui  me  dédommage  »  qui  mê . .  • 
Pan. 
Quand  TOUS  voudrez,  Monfieuc  le  Bailli.  Allons; 
Maillas ,  à  toi. 
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DUO. 


MARStAS. 

Amiinsquî  vous  plaignes 
Des  riguoars  d'une  Belle. 
-  Non ,  Tos  tourmens  n'éga- 
lent pas  1rs  miens. 
Vous  pouvez  briftr  vos  licnsj 
Ou ,  fi  l'efpoir  vous  retient 

aupt^  d'elle , 
Ce  doux  erpoii ,  dans  vos 

malheurs , 
Vous   fait  ttouKt  qmiquei 
douceurs. 


P  AN. 
Fragmens  de  yauào'ÎUet. 
A I K  :  0  régmiiffié, 
Céphiiè  avoitbicndctsppu.^ 
Ccphifc  nel'ignotoiipaSr 
O  rcguirgué,,ô !  Ion ,  lan , là î 
Mais  il  n*   fufiît  pas   d'eue 

belle. 
Il  faut  encore  itrt  fidelle. 

Air;  ÈelU  ttiguedon. 
Vous  préparez  votre  peine» 
fielie  diguedoR ,  diguedoo  / 

doniaine  ) 
Mais  bicn-tâtvouschangerez- 

de  ton , 
Ma  belle  diguedi  >  ma  belle 

diguedon  : 
Sans    pauvoir   brilèt  votrs 

chaîne  » 
Belle  diguedon*  diguedon ■ 

dondaine. 


M  f  D  A  S, 

Bravo  ;  brav6.  Ah  !  quel  goût  !  quelle  volupté  I 
Viens ,  mon  cher  Pan ,  que  je  tembraflè.  Va ,  petit 
badin  ,  tu  ne  verras  jamais  ton  pareil.  £t  toi ,  tendre 
Mariîas,  viens  dans  mes  bras...  tu  viens  de  te  furpaûèr. 
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Quelle  voix  !  Quelle  prononciation  !  comme  il  phrafft 
fes  difficultés  !  Ah  !  mon  ami...  tu  es  le  Dieu  du  chanc* 
Apoli;,on,  à  part* 
Ah  !  le  fot  ! 

MiDAS. 

Tu  me  rappelles  le  tems  de  ma  jeunefTe  i  quand 
j'habïtois  la  Capitale,  j'étois  un  pilier  du  Speiflacle 
lyrique,  j'y  donnoisle  ton.  On  fe  demandoit,  où  eft" 
il  ?  Où  eft  le  petit  Alidas  i  J'étois  alors  clerc  de 
Procureur.  Ah  !  comme  je  fredonnois  les  aîrs  ,  pen- 
dant qu'on  les  chantoit  fur  le  Théâtre  ,  &  comme  je 
battois  U  mefure  avec  ma  canne. 
Apollon. 
Cela  devott  faire  un  accompagnement  charmant , 
&  fort  doux  pour  les  voifîns. 

P  A  L  E  M  O  N. 
Mais ,  Mondeur  le  Bailli ,  fongez  que  notre  be« 
fogne  n'eft  pas  encore  achevée. 
-  M  I  D  A  s. 

Oui  y  oui.  Nous  n'avons  pas  un  inOant  à  perdre. 
'Eh bien, l'ami,  vous  fentez-vous  toujours  difpofé? 
Apollon. 
Oui ,  Mondeur  le  Bailli ,  &  je  me  flatte.. . 

M I  D  A  s. 
Vous  avez  beau  vous  flatter.  Que  voulez- vous 
"  faire  après  ces  genslà î 

Apollon. 
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eOMÉDÏÉ:  ^ 

ArOLLOK; 

t)hanter. 

M  I  D  A  s. 

Chantez  donc.  Mais,  en  vérité,  c'eft  d'unetém^ 
iîté;;..  allez,  alUz. 

je  vous  alfure  d'avance  que  vous  trouVerez  et 
tDorceau-là  très-plquatît. 

M I  D  A  s. 
Oiû-ifâ  !  Eft-ce  encore  Apollon  qui  parle  î 

A  p  o  L  L  o  H.' 
È'eft  moi; 

A  R  I  X  T  T  B. 

'Àa  roflîgnol,  dans  un  boceagv,' 
-    Certain  coucou ,' 
Cenain  hibou  y 
■     Dirputoient  le  prix  iu  ramage^ 

D'un  baudet  pour  juge  on  fit  choix,' 
Grand  connoiffcur  en  belles  voix. 
Qui,  pour  juget  ayecpiudeiice,  ^ 
youlut  les  entendre  tous  ciois. 
Le  jour  pris ,  le  hibou  commence,' 
Enfuita  le  coucnu  s'avance ,  , 
De  leurs  cris  le  juge  enchanté,'  , 
Ptappânt  du  pieif ,  dcedant  l'orcillè  .' 
A  chaque  fon  ,  crioit,  Srmo ,  âejl  d  mérveîltà  ! 

Quel  goût  tr  que}îe  volupié  ! 
itC  Roflîgnol ,  à  Ton  tour  ,  fe  pr^enn  ^ 
Il  chante 
Étron  ramage  ell  à  peine  écouta.     , 


,.jbï  Google 


$9    LE  JUGEMENt  DEMIDAS, 
M  o  F  X  A  ,  d  CW. 

Tu  reconnois-là  ton  amant  ? 
C  L  o  é* 
Ouï ,  &  Ton  j  uge  &  fes  rivaux.  J'ai  bien  -peur...; 

MiDAS* 

Silence. 

L  t  s  I. 
II  va  juger ,  ah  !  }e  tremble.  ' 

CLoé. 
,  Ah  !  comme  le  cœur  me  bat* 

M   I   D   A  s. 

Ait  4n  chaki  françois* 

NouS)  IHîdas  >  Bàilli  de  ces.Iieiix. 
Fidèle  pantfan  du  goât  Je  nos  àycux,  - 
Et  juge  compétent  d'un  débat  d'importance,» 
Du  fait  ayant  pris  connoi'flance , 
A  Matiîaï  *  \  Pan ,  adjugeàns  en  ce  jtnir 
Le  prix  du  chant '8c  de  fatnour:. 
Ordonnons  que  ce  téméraire , 
Qui  vient  mettre  en  crédit  d'inlîpideschànGins  <      > 
Déformais  réduite  Te  taire> 
S'en  retourne  au-delà  des  Monts. 

On  entend  le  bruit  de  l'âne  ,  des  oreiâes 'fartent  & 
la  ^te  de  Midas  ^  O  ApoUon  Je  décottvtr  ;  pert- 
dant  ce  tenu  le  ThUtrt  change  &  repréfenie  une 
rivière  bordée  par  des  rojeaux  i  U  Moru-PurnaJ/e 
ejl  dans  Céloignenieni),  • 
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COMÉDIE. 

C  H  (B  U  R. 

Eft-ce  un  prcftige  t 
EH-cc  un  prodige  ? 
Quel  changement  1 

Je  rcconnois/  ■»"  Diw  qi»  venge  le  talent. 
CeU  Apollon  lui-même; 
De  fa  glwrc  fupième 
Ildefcend  iiiCqu'à  nous. 
Et  vous  av«\     ,  .       . 
Etnotts  avonij"  ">«""  ^°°  couroux. 
A  &  puiJiànce, 
A  la  vengeance  j 


«I 
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Tfw    LE  JUGEMENT  D£  {^IDA^, 

i  '  _       J 

SCENE    V  &  dernière, 

Lfs  A&urs  précédent  »  MERCURE. 

MsKCUl^E^ii  Apollon, 

J\.  M I ,  je  viens  t'apprendre  que  ton  exil  eft  fînîj 
Jupiter  te  rappelle.  Minerve  &  Venus  ont  obtenu  ta 
grâce  ,  8c  toutes  nos  Divinités  t'attendent  à  la  Cou^ 
Pélffte.'  '         ■        ; 

Apollon,  remhmffam. 
L'ami  Mercuie  n'appone  jam^s  que  des  nouvelleiï 
agréables.  '       '  ■ 

M  E  K  C  U  K  E> 

J'ai  voulu  m'informer  un  peu  de  (a  conduite  , 
fc  j'aj  été  le  témpin  invifible  de  ta  dernière  fcène. 
Afais  dis-moi,  n  cet  imbécile  t'avoit  repdu  juftice. 
quel  choix  auroisrtM  fait  î 

Kvoi.'U^Hf  prenant  ÏÀfi&  Clû4  par  la  tnaiiit 

Celui- ci. 

lA  B  R  q  U  K  !!• 

A  ce  trait  giînéreux ,  je  reconnois  un  Dieti. 

Apo  L^^psr. 
Jeunes  .beautés ,  vous  qui  m*avçz  çonfolé  da^ts 
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COMÉDIE.  f  9f 

^a  dîfgrace ,  venez  partager  mon  bonheur.  Apollon 

doit  reeonnoître  les  bontés  que  vous  avez  eues  pout 
Alexis.  Sur  ce  double  mont ,  un  doux  afyle  youy 
attend ,  fept  Nymphes  feront  vos  fîdetles  compagn^  ; 
Vous  m'y  verrez  (buvent  préfîder  à  vos  plaiCis . 
ices  plaiiîrs  feront  purs  comme  vous,  ta  jaloufie  ne 
kit  t^utilçra  jamais ,  cat  ce  féjouf  efi  celui  des  vxais 
talens. 

P  A  Z.  E  H  0  V. 

Quoi  !  Seigneur ,  vous  nous  eqley^^  dos  pefyfi) 

A  BOX.  L ON. 

Non  f  mes  bonnes-gens  ,  ne  crajlgnez  rien  ;  jt 
vous  donne  une  demeure  dans  la  plaine  ,  où  toi 
£lies  défendront  fouvent  pour  vous  voir.  Vous 
tiendrez  un'ïiof|)ice  pour  ceux  ^uî  n'auront  pas  la 
^rce  de  gravir  la  montagne  ;  it  croyez-moi ,  yom 
imitez  npmbieufe  compagnie.  Part9n4. 

MtDAS. 

Seigneur  Apollon, de  grace..^  Seigneur  Meiçura, 
vous  qui  êtes  fi  ferviable ,  pliez  fà  Divinité  de  me 

fendre  tel  que  j'étots. 

A  C  0  L  L  O  N. 

Ta  prière  eft  .inutile  ,  le  mauvais  goût  à 
bfsfoin  d'un  exemple  j  &  je  ne  pouvois  le  miew; 
-  çhoilîr. 
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foa  LEJUGEMENT  DE  MIDAS, 
CHŒUR- 


yALEMON,  MOPSA» 

LISE  ST  CLOÉ. 
Au  Dieu  des  Aits  ofirotu  nps 

Fai  fa  préfènce  * 

Far  (à  puiàance 
n   promet  de  nous  tendre 

heureux. 
Par   nos    rerpeÛs   &  notre 

hommaj^c  * 

Méiiçons  l'avantage 
De  le  axer  lâos  celTc  dans 

ces  lieux. 


PAN  ST  MIDAS. 

Jour  de  doulcui&  de  regrets  ! 

Quoi  1  pour  jamais, 

Voiiç  vengeance. 
Va  nous   pourfuivre  défor- 
mais; 
Que  le  remord  rous  fatis&Co 

De  noue  audace. 
Accordez-nous,  pat  grâce» 

Le  pardon. 


LISE  iT    CLOÉen    V  U  0. 

Faut'îl  s'^onner  fi  notre  cœur 
S'en  rendu  Tans  të  défendre} 
Faut-it  s'étonner,-  non,  non  ,  ma  fouT  * 
Vn  Dieu  s'en  rendoic  vainqueur. 

L'aimable  Alexis» 

D'un  air  fi  fournis* 

Feignait  i.mesyeui| 

Ses  tendres  feux. 

Onveutr^fifieii 

Le  rebuter  î 
Riais  il  fait  fi  bien  s'y  prendre  » 
Qu'enfin  il  &ut  bien  céder* 
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C  O  M  É  t)  i  È.  103 

APOLLON,  s'adrefait  au  PuHic. 
i>«  nos  talens  le  Teul  arbitre  cA  dans  ces  lieux. 
TOUS. 

C'cft  Ta  prérencc , 

Son  indulgence. 
Qui  peut  leule  nous  rendre  heureiiXi 
Far  nos  eSôns  &  notre  hommage. 

Méritons  l'a  van  tape 
De  les  fixer  lâns  celle  dans  ces  lieux. 

fin/ 


APPROBATION. 

JT'ai  lu,  par  ordre  de  M.  Je  Lieutenant- Générât 
de  Police,  \a  Jugement  de  3fi(/(U,  Comédie  en  trois 
Aâes ,  mêlée  d'Ariettes,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  m'ai:  paru  devoir  en  empêcher  la  repréfentation 
ta  l'impreflion.  A  Paris,  le  27  Mai  1778. 
S  U  A  R  T. 

Vu  t  approbation  ,  permis   de   repréfenter  &  im- 
primer. A  Paris ,  ce  ty  Jiùn  tjj8,  LE  NOIR. 


De  l'Imprimerie  de  la  Veuve  B  A  L  L  A  R  D , 
Mathurim  ,   1778. 
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COMÉDIE. 
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3  %J  èji  È  lit  i 
C O M  È DIE 

£N  TROIS   A  et  es; 

iklÊLÉË    D'ARIETTESi 

Par    M.    M^ONVEL, 

Là  Mufîq'ile  eft  de  M.  des  AïbES^ 

itepréjentéè  pour  ïa  première  fois  par  lèi' 

Cemédieûs  Italiens  ordinaires  du  Roi  ^ 

■ie  Lufidi  ±i  Septembre  1772., 


A    PARIS, 

ti*>.  iï  Veuve  DucHESNE  -,  Libraire  -,  rue  Sainr  Jacques  > 
«i-deflbu<;  de  la  Fontaine  S.-Benoît ,  au  Temple  duGoiit. 

M.    DCC.    LXXll. 


M.  DE  MARSANGES, 

Seigneur  de  M,  SuJ/i. 

JULIE,  Fille  de  M.  de 

Marfanges.  Jifme.  BUlioaL 

LE  COMTE  ,  Époux  deftiné 

à  Julie.  M.  de  la  Ruette, 

SAINT- ALME,  Amant  de 

Julie.  M.  Julien. 

LA  MARQUISE ,  Tante  de 

M.  de  Marfanges.  Mme.  Bérird. 

LE  PRÉSIDENT ,  Patent  de 

M,  deMarfaugès.  M.Totayotx. 

LA  COMTESSE  ,f  Patents  dujil*/e.  Defglmds. 
LE  CHEVALIER,!  Comte.    \m.  Koyer. 
LOUISON  i  Sœui  de  lait  de 

Julie.       ^  ^  Mmt,  Moulmshen, 

MICHAUT,  Bûcheron.   M.  Kaimille. 
CATAU  ,  Fille  de  Michaiit.  Mme.  de  la  âaecte. 
LUCAS,  Mali  de  Catàu.   M.  Cliànal. 
UN    NOTAIRE. 

ÏEMM^S-DE-CHAMBRE  de  Julie., 
DOMESTIQUES  ET  PAYSANS. 

,   La  Scène  ejl  au  Château  de  M.  de  Marfanges* 
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1.UÏ.IS, 

COMÉDIE..' 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Appartement  du 
■    Château  de  Af.  de  Marfanges^  Les  fau- 
teuils font  couverts  des  étoffes  ,  des'roBes 
ùpréfens  de  noce  ,  dejlinés  h  Julie.  It 
efi  emrefix  Ofe^l  heures  dufoir. 

SCENE    PREMIÈRE. 

LOUrSON,  a  la  Cantonade. 

jT^iiows,  allons  ,  un  inftant  j  je  reviens.  Ah  !  je 
favais  bien  qu'on  les  avait  apportés,  Les  belles 
itoffes  l  Comme  cela  brille  !  Voitd  la  plus  jolie  l^ 
A  iij 
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«  J  U  t  1  E, 

Oh  l  MaJernoifetle  fera  chacmante  avec  cttté 
,  xobe-li  I  voilà  ce  qui  s'appelle,  dç  bc^ux  ptéfçm 
ïe  oôces. 

A    R    t    I   T   T    B. 

Je  venai  Jonc  un  mariage  : 
Ah  i  quel  pUilîr ,  ah  !  quel  plaîâxï 
Que  nous  allons  nous  djveitû;  ! 
Panfcr .  chantez  ^  faire  tapago. 

Ouj.cefera,  jcgaâe» 
■  Aiwjanwis  fiau.  "\ 

Je  vcriai  donc  >  &c. 

Cepehdart ,  il  rï'efl  pas  bk'n  d^avoit  eomm» 

fêla  du  plaifir  malgré  moi,  quand  ma  maicceffè^ 

/•que  ^'aini?  de  tout  mou  cœui ,  pleure  ,  fe  dcfçf- 

perej  &  qu'elle  va  époufer  le  plus  vil&ùi  spa^^ 

àiii  Cw  À  dix  lieues  à  ta  ronde. 
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C  O  M  É  DT  E.  > 

SCENE     II. 

JULIE.  LOUISON  ,  FEMMES-DE: 

CKAMBKE  de  Julie  ^  coëfée^ 

mais  en  robe  du  matin^ 

J  U  L  I  E,  en  entrant ,  à/cs  Femmes^ 

i*i  *  L  A  s  !  laiffez-moi  refpirer.  Accordez-moi , 
de  grâce,  un  momenc  :  je  connois  voiie  zèle,  je 
fais  que  c'eft  par  amitié  que  vous  vous  opinîàttez 
i  m'accabler  de  ces  vains  ornemens  j  mais ,  fe 
vous  en  conjure ,  latHez-moî  feule  quelques  inAans. 

JULIE,  li,  Loai/on  ^ui  veut  fortir. 
ReOe ,  Louiron,..,  EK  !  quoi ,  tu  m'abandonnes 
suffi? 

LOUISON. 

Non ,  Mademotfelle....  Je  ccaignois  que  ma 
ptéfence..»  . 

JULIE. 

Demeure  :  m  m'es  toujours  chère.  Élevées  , 
nourries  enfemble  ,  ton  attachement  pour  moi  » 
.^éricé  ma  confiance  &  mon  amitié....  LoUÎfibQ.M- 
on  n'a  point  vu  Saint-AIme.  ! 

LOUIS  ON. 
U  n'a  pc^nc  paiu*  1 

A» 
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a  JULIE, 

JULIE. 

Ah  !  Louifon  >  n'efl-il  aucun  moyen  poui  me 
foufbaire  au  malheur  af&eux  d'être  ifon  rivât? 
Ah  !  û  j'en  crayoïs  mon  tiéfefpoir....  Eft-il  ici  h. 
L'as-ru  vu  ?... 

r  o  u  I  S  o  N. 

Qui  ?  M.  lé  Comte  ?  Je  l'ai  trouva  qui  entroît 
chez  M.  de  Marlanges  ;  il  m'a  demandé  des  nou- 
velles de  fa  Julie;  il  eft  fort  impatient  de  vous 
voir.  Je  lui  ai  répondu ,  &  fuivant  fa  louable 
coutume  ,  après  ttenie  ou  quarante  hein  ,  hei»  , 
après  m'avoir  fait  tépéter  cent  fois ,  il  ne  m'a 
pas  entendue,  &  nous  nous  femmes  quittés.... 
Mais,  j'entends  du  bruit...  Allons,  Mademoir 
felle ,  il  faut  fkbïf  fon  fort. 


SCENE     I  I  L 
JULIE ,  LE  COMTE  ,  LQUISON. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Jtiî,  H 1  eh ,  eh  bien ,  eh  bien  l 
JULIE. 
Ah  ciel  y  plus  je  le  vois,  plus  fe  ièns  l'bor* 
xeui  de  ma  fîtuation. 

L  O  U  I  S  O  K. 
La  vilaine  6gare  !  Que  je  le  iuik  l 
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COMÉDIE.  9 

LE    C  O  M  T  1 
La  toi...  toi...  toilette  eft  eft-elle  bien-tàt...  tâti(. 
SiiK  ?  On  vous  Attend ,  au...  au  moins. 

JULIE. 

Monfieur... 

LE    COMTE. 
Hein  ? 

JULIE. 
Que  lui  dire  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 
Heinî 

JULIE.  < 

Eft-ce  que  les  Notaires  font  arrivés?  Votre 
£tmille  Se  la  mienne  font-elles  déjà  là-dedans  } 

L  E    C  O  M  T  E. 
Hein? 

L  O  U  I  S  O  N. 

Eh  !  Mademoifelle ,  ne  lui  partez  pas  ;  c'ell 
peine  perdue. 

LE    COMTE 

En...  en...  en  vérité  ,  vous...  vous  êtes  char- 
mante.... Les.,  les  beaux  yeux  l  La...  U  belle  peau  ! 
Quel  air  de...  de...  de  pudeut  ! 

JULIE. 

Ah  !  Loaifon....  l'epoufer  demain?...  Quel 
'  martyre  ! 

L  E    C  O  M  T  E. 
Je  deTxois  tous...  kai...  bûfer  lamain >  Ah'!... 
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-io  r    3  V  t  l  F,  '' 

ah  !...  i...  i.„  il  ne  iàut  pas  me...  me  le  re...  r&> 

dite... Vous...  vous  lat...r...  retirez^  c'eft».  c'eft... 
'ma.  faute...  je...  je...  je...  n'ai  pas  faî...  fat...  faUi 
le  moment.  Je  luis  fo...  foie  timide...  Pa...  pa... 
patience  ,  je  m'enhardiiai...  De...  demain...  ce... 
cette  main...  ce...  ce...  ce...  biâs  ,-  tous..',  tous... 
ces  cha.,.  ces  charmes-U...  fe...  fecont...  i...  à— 
à  moi  !  je...  je*...  je  m'eohatdirai. 

Arirtxb, 

ïtlon  caraâete 
EU  d'être  entreprenant. 
Je  fuis  téméraire  ^  ' 

.   Ceft  mon  cataiacre  !      -, 
Oui ,  ma  belle  enfant ,  .       ; 

Mon  défauFj  fouvent, 
N'cftque  d'être  tcop  téméraire. 
Mais  devant  vçus  ,      ^ 
Devant  ces  yeux  lî  doux  , 
;'    ■     ■  -Le  refpefl  m'en  impofe  ! 

Je  n'ofe  ' 

Vous  pifluver  ce  que  je  fens  poiUt  voai> 
Ahideetace, 
Fîniffcï ,  cefTcz: 
Ces  regards  que  vous  me  lancM 
liritenc  mon  audace. 


Mon  caraâete  j  &c.  ■. 

Ces...  ces...  ces  marques  de  voite'  tendtefle  me..* 
me.»  me  font  bien».  cK...  chu.  çjieces..;  Moiim>;. 
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COMÉDIE.  i4 

mon  aimable...  pe...pentefemme,dites-moi  cent- 
cent...  cent  fois  que  vous  m*aiine»...Pe...  pe...  per- 
f(iadez-Ie  mol  bien  :  Vous  rou...rougiirez...  bon.., 
bon  ^gne...  eh...  eli...  bien  ? 

JULIE. 

,  Moniteur ,  je  fuis  trop  fîncete  pour  ne  pas  voEts 
ouviic  mon  cŒur. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Hein? 

JULIE. 
Mon  père  exige  que  je  vous  donne  la  maîo». 

L  E    C  O  M  T  E, 
Hein? 

JULIE. 
J'obcûai...  mais  j'en  mounaî, 

L  E    C  O  M  T  E. 

Eh  !  non ,  non  ^  vous  n'en  mou...  mou.»  mout- 
tcs  pas...  On...  on...  on  ne  mçun  pas  de  ^ 
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Il  JULIE. 

SCENE     IV. 

JUUE,  LE  COMTE  ,  LOUrSON, 
UN    LAQUAIS. 
LE     LAQUAIS.    . 

JVioNsiEDR,  tdot  le  monde  éft  defcendu  dans 
le  jatdtii  j  M.  de  Maifinges  vous  piîe  d'y  venir 
avec  Mademoifelle  ,  Il  ia  toUettje  ell  achevée. 
C'ed  dans  le  gland  pavillon  atl  bout  de  la  char- 
mille. 

LE    COMTE. 
Qu'eft...  qu'eft...  <ju*èft-ce  {Juemd»> 

LE    LAQUAIS,  pariant  plus  haut. 

On  vous  attend  au  jardin  avec  Mademoiselle. 

L  E    C  O  M  T  e; 

Ne...  ne...  ne  la  vois-tu  pas...  Ma...  Mademoi- 
felte,  nigaud  ?...  Pa^.  pa...  patles-lui^  &  tu  as 
que..,  que...  quelque  chore  à  lui  dire. 

JULIE. 

Ma  cliere  Louiibn  ^  qu«lbomtqe  !  Que  je  fuis 
malheurenfe  i 

L  O  U  I  S  O  N. 
Il  faudra  bien  qu'il  m'enteade  >  moi  -y  Uiffez- 
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mol  faire.  (  EUe  crU  aux  oreilles  du  Comte  de  tou' 
tes fet  forces.)  Monlïeur  ,  la  compagnie  eft  au 
jardin,  dans  le  grand  pavillon, au  bout  de  lachar- 
mille  :  on  vous  attend.  M.  de  Maciàiiges  vous 
prie  d'y  aller.  M'entendez -vous  î 

LE    COMTE. 

Très... très-diftinftementj  j'y...  }'y  cours.  Adîeu, 
ma  tou...  ton...  toute  belle  :  je  vous  quitte  à...  i... 
à  regret;  je  vois  que  mon  iloignement  vouscha... 
chagrine  ■■,  mais  l'a...  l'a...  l'amour  va  bien-râc  me 
ta...  ramener  à  vos  pieds. 


SCENE    V. 

JULIE,   LOUISON.    , 

JULIE. 

C^'em  eft  donc  fait!  Et  dans  une  heure  j'aurai 
figné  i'ari&t  de  mon  fupplice. 

Ariette. 
Au  charme  heureux  de  refp^rance. 
Tous  les  coeurs  peuvent  s'ouvrir 
Elle  augmente  encor  la  conftance 
Pour  les  peines  de  l'avenir , 
£t  même ,  au  fein  de  la  fouffrance.» 
On  a  l'attente  du  platlîi. 

Tons  les  coeuif  peuvent  t'ouyiir 
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>4  JULIE, 

Au  charme  heureux  de  l'elpéranct* 
A  moi  feulej  dans  Ton  courroux  , 
Le  Ciel  lefufe  un  bien  A  doux. 


Au  chatme  ,  &c. 

L  O  U  ï  S  O  N. 

Queje  vous  plains!  MademOifelle».  Maisoft 
vient...  t'eft  lui...  le  voiU.  C'eft  M.  de  Sainte 
Aime.     ■ 

JULIE. 

Je  ne  puis  foutenîr  fa  préfence.  Louifon  ob* 
iftetis  de  lui  qu'il  furvive  à  nocce  malheur,  &  qu'^ 
ïie  cherche  plus  déformais  à  me  voir. 

{.EUeJhrt.) 


SCENE     VI. 

tOUISON,  SAINT-ALMR 

L  O  U  I  S  o  N. 

CjOMMENT  le  lui  apprendre  ï  Quelle  àffreuft 
nouvelle  à  lui  annoncer  ! 

SAINT-ALME. 

Ah  ï  Loaifon  ,  mon  fort  eft  donc  décidé  !  Ja 
perds  Julie  fans  retour...  Ceft  atijourd'hin...  Où 
eft-elie  ?  Il  faut  que  je  lui  parle  j  il  faut  que  je 
meure  i  fes  pieds.  Où  éit-elle  ?... 
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L  O  U  ï  s  O  N. 

Son  ént  eft  aulfi  tiide  que  le  vôtre...  Efle 
fleure ,  elle  fe  déferpere  :  mais  le  mal  eft  fans 
lemède.  Armez -vous  de  tout  votre  courage, 
Monfieur.  Madettioifelle  ne  vous  verra  point, 
&  c'ejt  pour  eUe  le  plus  grand  de  tods  t^s  cha- 
grins. Elle  vous  conjure  de  vivre ,  d'ccre  perfuadé 
qu'elle  ne  vous  oubliera  jamais  rmaîs  en  même- 
temps  elle  esige  de  vous  de  forcir  du  Qiâceaii 
^  de  t)^  £iiré  aucune  démarche  pour  la  voie  ni 
pour  lui  parler. 

SAINT-ALME. 

Âh  !  Loiyfon ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dite.  I^ 
fçais  que  mon  malheur  eft  certain  Se  qu'il  n'eft 
plus  a^rpoir  pour  moi.  Mais,  que  je  la  voye, 
que  je  la  voye  un  inftanr.  11  y  va  de  ma  vie. 
Puifqu'elle Plaigne  encore  s'întéreflec  à  mes  jours  , 
elle  ne  peur  me  refufer  un  moment  d'entre-vue. 
Jfi  meurs,  fi  je  n'obtiens  cette  dernière  grâce. 

.  L  O  U  I  S  O  N. 

Demeurez  ici ,  calmez-vous;  je  vais  faire  tous 
mes  efïbrrs  pour  engager  Mademoifelle  à  paraître. 
un  moment.  (  Elle  fort.  ) 
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tf  JULIE, 

■«^^H» im jBi ^ <r«. 0Ê, <»»>.». 

^J^     \J^     'W-F     'W*      '».J^     kV      %r     %' 

SCENE    VIL 
SAINT-ALME,  yîa/; 

A   H.   I    E    T    T   B. 

V  ous  que  j'almois,  vous  que  j'adore^ 
Je  vais  vous  pcidrc  fans  retour  1 
r       Éclatez  >  malheureux  atnoùr  : 

Saint- Aime  peut  fe  plaindre  encore. 
Poule  la  dernière  fois ,  éclatez  mon  amour* 
AhlJulie! 
Toi  j  l'âme  de  ma  vie  ! 
Non  ,  tu  ne  fens  pas  mon  malheur. 
Mon  défcfpoir  &  ma  fureur. 
L'onze  le  plus  effroyable  , 
Ne  fera  jamais  comparable 
Au  défordre  affreux  de  mon  cœur. 

Vous  que  j'aimois ,  &c. 


SCENE 
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SCENE    V  I  I L 

SAINT-ALME  ,  JULIE  ,  LOUÏSON. 

JULIE. 

JE  cède  i  tes-in'ftances....  Que   voulez-vous, 
Saini-ÂIme  ?  ..  Que  voulez-vous  ? 

SAINT-ALME. 

Cç  cpie  je  veux  ?  mouiîr  à  vos  genoux  ! . .  C'en 
eft  donc  feit  !..  Vous  m'abandonnez...  Vous  allez- 
iîgnei  l'attêc-de-mon  uépas...  Sc  vous  me  dema.n- 
dez  ce  que  je  veux  ! 

JULIE 

•  Oael  !  n'ai  -  je  pas  afler  de  ma  peine  ?  at 
fuis-je  pas  alTez  malheureufe  ? 

SAINT-ALME. 

Julie  ! ...  Vous  m'aimez...  Sc  vous  m'abandon- 
nez ! 

L  O  U I  S  O  N  ,  pendant  cette  Scène  j    regarde  à 
la  fenêtre  qui  donne  fur  le  Jardin. 

Voilà  quelqu'un  qui  fort  du  pavillon. 

JULIE. 
Ah!  Saint- Aime,  fuyez. 

SAINT-ALME. 
Que  je  vous  quitte  ! 
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18  JULIE. 

JULIE. 

II  le  faut...  Vous  emportez  ma  vie...  Mais  tef- 
pe£lez  vos  jouis, ..... 

LOUISON. 

Moniteur,  Se  vite.  Tout  le  monde  eft  dans 
ta  grande  allée ,  on  avance  vers  le  Château. 

SAINT-ALME. 

Je  me  meurs. 

JULIE. 

Vivez ,  je  vous  l'ordonne  j  fiiyez ,  &  ne  m'ou- 
bliez jamais. 

SAINT-ALME. 

O  ma  Julie  i  quel  horrible  deftiu  I 

S  C  E  N  E    I  X. 

JULIE,  LOUISON. 
J  U  L  I  E. 

Je  cède  au  malheur  qui  m'accable...  C'eft  donc 
pour  jamais  ! . . .  Pour  jamais  !  Ah  ,  grand  Dieu  ! 

LOUISON  j  regardant  toujours  à  lafenêere.- 

Ah  !  Voilà  toute  la  compagnie...  Les  parens  de 
M.  le  Comte,  les  vôtres,  &  le  Notaire. 
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JULIE,  effrayée. 

•  Le  Notaire  !  ■    . 

L  O  U  I  S  O  N. 

Oui)  le  Notaire'.  II  tîènc  uri  rouleau  de  papier  : 
c'eft  fans  douce  le  contcat.  '.1. 

JULIE,  «vec  la  plus  grande  fermeté'. 

Non ...  il  ne  m'époufera  pas, . , .  Le^défefpbîr 

me  rend  mon  coutage. . .  Ah  !  Louifoiv,  ne  m'a';' 

baudonne  pas.  '    t  .> 

L  O  U  I  S  O  N.  ■  '-- 

Que  vouUx-vous  ! 

JULIE. 

Ton  père. . . 

L  O  U  ISO  N, 
Il  ell  chez  nous. 

j  U  L  I  f:     '   ^ 

La  clef  du^arc  ? 

L  O  U  I  S  O  N. 
La  voili. 

JULIE. 

La  nuit  s'approche...  Je  n'ai  befoin  qut  d'ijnc 
demi-heure. . . . 

L  O  Ù  I  S  O  N. 

Comment  ? 

JULIE. 

Je  cours  me  jettèr  aux  pieds  de  la  fœut  de  mon 
père,  de  cette  tante  qui  m'aime  il  tendrement  & 
Bij 
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ta  i  V  L  I  E, 

qae  fa  manvaife  fancc  empêche  an^urd'hni  de 
Je  rrouver  ici.  Son  château  eft  à  l'ifluexde  lit  (dtit 
qui  touche  à  notie  Parc... 

L  O  U  I  S  O  N. 

Ah  ,  Mademoifelle  ! . . .  .  '  ■ 

J.U  L  I  E  ,  rapîdemem. 

Reftç  ici  :  l'on  tne  demandeta tu  viendras 

me  -chercher,  i.  Ton  père,  qui  va  féconder  mo» 
deflein  ,  t'inftruita  de  tout.  Il  te  dira  comme  il 
faudra  répondre.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  peC'- 
dre....  Ton  adceffe  Se  ta  difctétion  vont  me  fau- 
ver  la  vie. 

[BUefortA 


SCENE        X. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Récitatif. 

JCïH ,  mais  !  quel  cft  donc  fon  dcffein  ? 
Qui  ?  moi.l  Dois-jc  y  donner  la  main  ? 
Comment  fàvorifer  fa  fuite  ? 
Comment  cxcufer  fa  conduite?  ■  ■ 
Je  diiai.-.  cioiiogt-ils?--  Non,  non , c'eft une erreir. 
Hélas  1  je  fcns  mon  pauvre  coeur 

Palpiter  àf:  ptur. 
Allons,  fenn.e ,  point  de  frayeur. 
L'Amour  en  tout  bien ,  tout  hoineur  , 

Doit,<tr(îVaînqneuf. 
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S  C  E  N  E     X  I. 


M.  DE  MARSANGES,  LE  COMTE, 
-  LA  MARQUISE-,  LE  PRÉSIDENT; 
LA  COMTESSE  ^  LE  CHEVALIER^ 
-  L017IS0N  ;  LES  NOTAIRES. 

LA  COMTESSE,  très-élégante  ^.Je  laijfant  «miètr 
.  -■  fkr  an  (fauttuiî^^    1 

"AH!  je  fuis  ejicé^ée',  attéintie  t'  cette  aîleç  iifc- 
finir  point  i-  mal  fâblée ,  d'une  'longueur  à  'pïn'r  ^ 
ah  '.  fans,  votre  bras  j'y  ferdis  encore". 

LE  ■CHEVALi'ERv  qut  i'ajîed  à  c6cé  de  la: 
,     ■        ■  ,€omteffe^ 
,  J'ai  treuvé  le  c&emin  Bien  conrr.    r       •    ' 
LA     COMTESSE 

II  eft  vrai  qjie  nous  avons  j^fé.  Où'  eft  diMic 
k  petite  ? 

LA  MARQ-UISE,  pariant  très-vtte. 
Cette  chère  enfant,  où  .eff-elle?  Où-eft-eiré> 
ma  petite  Julie?  vite  cpie  je  Tembrafle. 

LE  PRÉSIDENr,^.ïve»w/«.   R  donne  le 
bra»  à  la  Marquife. 
Elle  eld'uiTC  beanté  divine^,  c'èft  un  abrogé 
it  perfedions. 

-  Biii 
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11  .  J  U  L  lEv,  :^ 

i  A    M  A  R  Q,U  1  S  E  ,    txtvrmit  U  pmt-, 
d'un  cabinet. 

Eh  bien,  eb bien,  où  oft-ellé doue ?.„Perroone 
ici ,  perfonne  là. . .  Ma  Julie,  où  es-tu ,  mon  en- 

/a^til?;    '-'.■/.:  .■:  f     ' 

^..DE  MARSANGES,  «  ài/rant  avec  le 
^;  ' Comte  j  &  parlant  avec  chaleur.. 

Ah  !  parbleu ,  Monfîear ,  c'eft  vlffitrop-«xiger; 

tni  fille  vaut  bien  que  vous  calculiez  un  pea 

moins.  ,       >       ■  '  î 

LE    C  O  Ai  TE. 

Je...  je...  je  ne  dcmordraîpaS  d'un  i...i.... 
i. ..,,;d*unïota.de  mes...  mes  prétentions,  ou... 
ou  ;e  reti. . . .  retir^  ma  parole ,  &  vous  paierez 
le.,  .le...  le  dé. . .  le  aédit..  ' 

M.  DE  MARSAN;GES_,  à  part.    '  ■ 
Ah!  pourquoi  me  fiiis- je' engagé  trop  avant? 
LA  Uh.K(:iV\SZ^  àdemi-hai^'àM.'de 
Marfanges.   ' 

■  Quand  je  vous  l'ai  dit  que  vops  votts  ehre^ 
peniiriez  ;  c'ell  le  plus  fut  mariage  ! . . .  Ah  !  c'eft 
-  bien  malgré  moi  qu'il  fe  £tit.  C'eioit  Saint- A  Ime 
qu'il  lui  falloir.  II  n'efl:  pas  riche  :  mais  vous 
l'Êtes  allez  pour  vutre  fille  Sc  pour  lui. 

M.    DEMARSANGES.       , 

Ma  tante ,  il  n'eft  plus  temps  de  faite  des  r^ 
flexions....  nous  nous  fommes  trop  avancés.  Oii 
donc  eft  Julie  ?  . .  .  Louifon,  où  e(t  fna  fille? 
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L  O  U  I  S  O  N. 

MonfieuT ,  quand  elle  a  vU  venir  tout  le  mon- 
de ,  il  lui  *  piis  un  trcmblemept. ...  une  frayeur 
terrible,  elles'çft  prefque  trDuvl^ema!.'  Elle  m'a 
dit  :  «  Louifon,  je  vais  defcendte  un  mojnen| 
)>  dans  le  jardin,  j'ai  befoin  de  prendre  l'air  : 
»  refte  ici  :  ru  viendras  me  chercher,  quand- mon 
w  père  te  l'ordonnera  ». 

M.    DE    M  A,R  S  AN  GE  S. 

Allez,  Louifon  :  dites-lui  qu'on  n'attend  plus 
qQ'elle. 
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H  .    JU  t  I  E, 


SCENE    XII. 

M., DE  MARSANGES,  LE  COMTE, 
■  iA^^ARQUISE,  LE  PRÉSIDENT. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

LES  NOTAIRES.' 

M.  DE  MARSANGES,  au  Comte. 
DIALOGUE. 
X  L  faut  ftre  plus  raifoanaUe. 
LE    COMTE,  iJf.  ai  M«r/.»j«. 
11  âut  faire  un  cfFoit.        ■    ~. 
LA    MARQUISE,  m  icmu. 
V(\us  avci  tort. 
Ma  nièce  eft  jeune,  belle,  aimable. 
LE    PRÉSIDENT,  m  Comt. 
AfiUrément  tort. 
Et  «tès-fort. 

M.    DE    MARSANGES. 
De  mon  bien  eft-il  équitable 
jQue  je  me  prive  avant  ma  mort  i 
LA    MARQUISE. 
Mon  cher  Prélîdent,  11  a  tort. 
LE    PRÉSIDENT. 
Allikcmeoi  &  ttès-foib 
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M.  DE  MARSANGES,  LA  MARQUISE, 

LE:PRÉSIDENf.-  , 
n  a  grand  tort. 

L  E    C  O  M  T  É. 
Je  n'ai  pas  tort; 
LA    COMTESSE,  <«  CA*vji«tf. 
Ah  !  ma  pauvre  tête  Ce  biifè. 
LE    CHEVALIER,  i/*C<,«ttff£. 
Mais,  comprenez-vous  leur  jai^onî 
Ils  parlent  d'iiiiérét}  fonife  t 
LE    COUT B,  m.  de  Mwfaitgtti 
C'cft  l'équité  qui  m'autorire. 
LA  COMTESSE  ET  LÉ  CHEVALIER. 
C'ell  le  ton ,  le  plus  mauvais  ion.  ' 
Ah  1  quel  pitoyable  jargon  I       "     '       ' 
M.  DE-  MARSANGES-,  i  part. 
Maudit  appa^  de  la  richellc, 
Pcux-tu  me  fafcHier  les  yeux? 
L'or  m*eft-il  donc  plus  précieax 
Que  ma  fille  &,  que  fâ  tcndrcQè  ? 

LA  MARQUISE,  aa  Corne. 
Vous  êt«s  vieux  comme  le  tems . 

D'une  taille ,  &  d'une  figure 

Enfin  la  laideur  ^  peinture. 
Ma  nièce  n'a  pas  ^îx-huii  ans, 
Cefi  un  prodige  d'^rémens , 
Le  miracle  de  la  nature  : 
Et  vous  difputez  fi  long-Kms 
FouE  une  bagatelle  pure  ! 
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itf  Julie, 

L  É   C  O  M  T  E. 

Elle  efl  fort  belle ,  mais  enfin 
La  beauté  j  fans  le  bien  ,  n'eft  rien.. 
M.  DE  MARSANGES,  LA  MARQUIS^ 
ET  LE  PRÉSIDENT. 
Quelle  avarice  infuppoiuble  I 

(^u  Comte.") 
,Mais  TOUS  êtes  infatïàble. 
LA  COMTESSE  ET  LE  CHEVALIER, 

montrant  U  Cornu. 
Qu'il  elï  joli  !  qu'il  cft  aimable  l 
Son  éloquence  ell  admirable. 

TOUS.  ■; 

Sur  nn  rien  chicaner  lï  fon  I  ^ 

11  a  tonj  il  a.  tiès-^rand  tort.    - 
.  LE    C  O  MT  E. 

Sut  un  lîen  chicaner  fi  fort  ; 
Je  n'ai  pat  ton ,  je  n'ai  pas  toit. 
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SCENE    XIII. 

Jl:  DE  MARSANGES.-LE  COMTE, 
LA  MARQUISE,  LE  PRÉSIDENT, 
LE  CHEVALIER,  LA  COMTESSE, 
LES  NOTAIRES  ,  lOUlSON ,  jui 

a  l'air  très-effràyie.      - 
i.OVl%Of(,  à  M.  de  JUar/imea.. 
Ah!  Mgnaeur, 

M.    DE    M  A  R  S  A  N  G  E  S. 
Eh  (ïien  ? 

LO.UISON. 
11  £aat  çpe  Mademoifèlle  Julie  fe  Coit  enfuie: 
lA  MARQUISE,  M.  DE  MARSANGES. 

O  ciel'.  Comment?  Expliquez-vous.'.....* 
Parler. 

L  O  tj  rs  O  N. 

On  ne  la  trouve  nulle  patt  j  je-  la  cKercbois  , 
&  dedelTusIateitaire  quioonnelut  le  chemin  de 
Paris  ,  j'ai  vu  une  femme  qui  coutoir. ....  qui 

couroit  de  roures  fes  forces Je  douroîs 

que  ce  fût-elle Mais. ... 

M.    DE    MARSANGES. 
-    Achevez....  gland  dieu  l: 
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L  O  U  I S  O  N  j  avec  la  plus  grande  chalft^t 

Je  fuis  defcendue J'ai  couru  vêts  la 

porce.  .  .  .  Uti  jeune  Payj^  en  hameiiu  voifîn 
ell  venu  â  ma  rencontre.'."  .V.  îf  étoiz  tout 
faoc&  d'Haleine. ...  Il  ip'a  . ditr  •  •,  -.  M^d^*^' 
felle  Julie  Venfirit  afliirément.  .  .■ .  ÈUe  eftdeji 
t>iËn  loin^  !.'.....  Une  çhaifé  dé  pdftç'^t^d- 1^- 
bas  au  pied  À^e  1%,  moatagiie,. ,  . .  C'«fl  p4ue  «lie 
fans  doute.  ...£l!e  n'en  eft  pas  bien  elôignce... 
Hâtez-vous  d-'avercii  M.  de'  Marfangei.  '.-^Mii  \ 
Voiez,  lui  aî-je  dit,  vqleZ' après  elle  ;  t^hez.  de 
l'arrêter  -y.  Monfieur  vous  récompenfeta.  .  .  l!  eft 
pani  j.&c  deJaVitéflè  dontiî  coure,  i! 'I^ttûîndra 
peut-être  avant  qu'elle  ait  rejoint  la  chaife.  ■ 

M.    DE    MARSANGES.'_    --- 

Ahciéf!  Courons  tous':"C6mce..."..  Mes  iaùs... 
Divifons-nous....  Il  faut  fuivre  La  gtandè  totitb... 
Il  &ut  audl  parcourir  le'parcO.    l 

LOUISON,  effi-ayéi ,  & préfaàoTtt'la ckfiduPârc. 

Le  parc  ! -Eh  !  non  ,  non.  La  porte*  tn'éftjlifen 

■  fermée,  V.oil^  lâclef...Ce  n! eft  point  paç-li  ; ^uc 

le  grand  chemin  ,  fur  le  grand  chemina      ""_  .    .. 

M.    DE   M  AlR'S  «NGES. 

Voi!3  le  prir  de  ma  rigueur î'. '. .  {  Au  Cbmie) 

Monfieur,-  vous  me  coûtez  nTafine,&  ma  fclle 

ambitipn    eft  punie.. ...'  Des   cherifal..-..;  des 

chevaitt.       ■■■■■■  ''-■  '•■■  • 

L  r    C  O  M  T  E.        ' 

Que..',  que...  qu'eft-ceque  c'eftdonc  quetout, 
tout  ce  tapage-li?  Gnome  vous  vqîI*  tons»  at 
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m,  apiés\{ji  Jii.de  Mar/atigds)  Êtes  vous  dé.,  dé., 
déterminés  ?  Allons,  que  Ju...  Ju..  Julie  vienne, 
&  û...  fignons  le...  le...   le  contrai. 

M.  DE  MARS  AN  CES,  au  Comte.    ' 

Eh!  Monfieur,  vous  n'entendez  donc. rien? 

L  E    C  O  M  T  E. 
Hein  ? 

lA  MARQUISE,  criant  aux  oreilles  du  ùimce. 

Julie ,  cette  chère  enfant ,  elle  s'eft  enfuie. 

M.    DE    MARS  ANGES, 

On  l'a  vue  fur  le  chemin  de  f^ris.  Nous  n'en 
'  fommes  pas  éloignés....  (A  la  Marquife.)  Ma 
tante  j  c'eft  chex  vous  peut-être  quelle  fe  fera 
réfugiée....  Secondez  donc  mon  impatience ,  dé- 
pêchez vous.  Un  équipage  ,  des  chevaux.  Ah! 
Julie ,  c'eft  le  coup  de  la  mort  que  tu  viens  d* 
donner  à  ton  père. 

{Il  fort.) 
LA    MARQUISE. 
Courez  donc,  grave  Prélîdent  :  comment  peut- 
on  avoir  tant  de  lenteur  ?  Allons  donc ,  eh  \  allons 
donc,  marchez. 

(  Elle  pouffe  le  Prévient  par  les-  épaules  hors  de 

Vappàrternint^ 
LA  COMTESSE,  au.  Chevalier  ^  6*  prefqu'avee 
la  Marquife. 
Donnez  -  moi  le  bras ,  "fui vous  -  les  ;  venez , 
Tenez. 

(  Ils  forum.  ) 
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(  Le  Comte  va  de  l'un  à  l'autre  j  fans  poiivoà'  ■  rîett 

comprendre  à   ce  qui  fi  pajfe.   ReJléfrul^U 

chante  le  dernier  morceau.) 

L  E    C  OM'TE. 
XJu'avei-vous  donc?  Eft-ce  pour  rira  ? 
Ils  me  quinem  fans  ipç  rien  dire. 
Parlez,  écoutez  donc ,  parlez. 
Quel  accident  les  a  troublés  î 
Mais  d'où  provient  tout  ce  tapage  ? 
f  //  regarde  par  la  fenêtre.  ) 
Des  chevaux  ,  on  équipage  i 
Us  vont  paitîr  j  j'en  fuis.  : 
Pourquoi  me  laiffer  au  logis  ? 
C'eft  un  guet-â-pens ,  c'eft  un  pi^ç. 
Je  routifndraî  mon  privilège. 
Suis-je  portier  de  ce  logis  i 
'  I  Us  vant  partir  ;  j'en  fuis ,  j'en  Tuit. 

Fin  du  premier  A^e, 
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ACTE    II. 

Le  Théâtre  rcpréjente  une  Forêt  :  on  voit 
d'un  côté  quelques  arbres  abbatus  ,  ù  d& 
Vautre  une  chaumière  devant  laquelle  des 
branchages  ,  encore  verds  ^  forment  un 
berceau  rujiique.  Le  jour  efi  fur  fa  fin, 

SCENE   PREMIERE. 

MICHAUX ,  dans  le  fond  du  Théâtre^ 

ramaffant  le  bois  qu'il  a  coupé. 

ROMANCE. 

Jtai  SON  doimoit  dans  un  boccage, 
Vn  bras  par-ci,  l'autre  par-là. 
Son  lit  étoit  un  v'erd  feuillage  : 
Ah  I  qu'on  dort  bien  comme  cela  ! 
Son  amant  ell  U  quî  la  guene  : 
Voyons ,  dît-il ,  trfvciUons-la, 
RéveiUons-la ,  ttfveilIoDi-la. 
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3«  JULIE, 

Il  lui  tira  là  collerette. 
Rcvcilloiu-la ,  Réveillons-la. 
La  -faejle  toujsurs  romnieilla. 

(  //  ^interrompt  6/  crie  :  Cacau  /  ) 

Jettons ,  dit-il,  fur  la  doimeufe. 

Des  fleurs  par-cij  des. fleurs  pai-Uj 

\\  en  couvrit  la  fommeifleiife. 

Elle  dormit ,  malgré  cela. 

EBajrons'ùti'bairer  bien  lendrCj 

Peut-être  il  la  r^veiUeM. 

Voyons  cela ,  voyons  cela.  , 

Avec  adtcde  il  fut  le  piendie. 

Il  falloir  ça  >  pas  moins  que  ça , 

Et  LiTon,  enfin,  s'éveilla. 

(  il  s'interrompt  encore  6*  crie  :  Lucas.  ) 

La  Bergère  ,  toute  interdite  , 

Lui  dit  par-ci ,  lui  dit  par-là  :         ' 

Colin ,  allez-vous-en  bien  vite  ; 

En  agit-on  comme  cela  ? 

Ma  foi  j  dit-il ,  j'ai  vu  l'aurore 

Moins  belle  que  vous  n'étiez  11. 

Donnez  comm'ça  ,  dormez  coœin'ça: 

Ah!  de  grâce ,  donnez  enco^  ! 

Domlez  cotnm'ça ,  dormez  comm'çai 

Et  Colin  vous  réveillera. 


Mais,  vetitregaél  le  jour  eft  cout-irfait  nuit} 

allons,  faut  rentier.  Oh!  oh!  je  n'pouvons  pas 

[occer 
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potcei  ç'bois-U  tout  feul...  où  font-ils  donc  ?..,. 
Hé  î  Hé  !.....  Lucas!...  Catau!...  Aht  Oui..., 
appelle ,  appelle  :  les  gaillards  fongeonc  bian  i 

toi!...  f'gage   qu'i  foni-U Lucas   par-ci..... 

Çatau  pat-là. . . .  Que  t'es  belle  !...  ah ,  que  t'es 
biau!  J'taime  bian....  8c  moi  itou....  Mais  pa.1- 
fangué,  i'fis  ici ,  moî....  &  la  cHaige  eft  trop 
fbne...  Catau!...  hé  !Catau!..  Lucas!..  Ah,  chiens! 
Je  n'vous  aurions  pas  mariés  Gtôt,  fî  j'm'étois 
l'fouvenu  q'Ies  amoureux  n'penfont  qu'i  eux. 


MICHAUT,  LUCAS,  CATAU. 

LUCASj  dans  la  Chaumière.  (lUJl  nuU.) 
C_4*BST  H....' il  a  crié:  Lucas! 

(  Catau  &  Lucas  Jhrtene  enfembU  de  la  Chaumière  à 

&  courent  de  côté  6f  d'autre.  ) 

CATAU. 

Eh   ben!  Oïi  ç'donc  qu'il   eft  ?    On  n'voic 
piefque  pus  goutte. 

U\CnA.Vr^  au  fond  dit  Théâtre. 

Catau  1 

CATAU. 

Mon  père  !  où  ç'que  vous  êtes  ? 

C 
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j4  JULIE,     ■ 

LUCAS. 

Pipa  Micli»nt  >  «'«  8"'"'=  =  )=  n'favons  ia 
^ueu  côcé  (otner. 

ÇATAU  ET  LUCAS,   appercivmt  Midimt, 
^  allant  à  luU 
Ah!  Vous'v'lJ,  cher  pereî 

M  I  C  H  A  U  T,  avançait  t  II  eux. 
'  Eh  !  oui  ,  à  la  paifin   me  v'U.  Pargué",  voM 
Êtes  de  jolis  jeunes  gens! 

LUCAS. 
A-vous  jrric  long-temps ,  père  Micham  ? 
MICHAUX. 
■  J'en  fis,  mocguenne ,  égofillé. 
C  A  T  A  U. 
Je  n'vaus  avons  entendu  qu'Ia  decnieie  fois, 
M  I  C  H  A  U  T. 
-  Ah!Catau! ...  Catau! ...  quoi  que  vous  faifiais! 
C  A  T  A  U. 
Mim  père....  j'faidons  l'foupet. 
M  I  C  H  A  U  T. 
Stapendant  {a  n'ctordit  pas  IVoreilles. 

LUCAS. 
Moi,  j'rangions  dans  l'guemiet  l'bois  qu'vout 
aveï  coupi  met.    . 
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M  I  C  H  A  U  T. 

Ahj  Lucas!  Lucas!  ah '.  çà^ .  t ,  v'hitîg  tnUi-' 
aer....  Non  :  commençons  pai  fti-U ,  il  eft  pat 
jproch'  d'Ia  malfon.i.  f'ponérons  ftî-U  d'U-bas  de-^ 
biàin  matin.  .(  Ils  ramajfent  le  bois.  )  Hh,  ben  t 
Qu'eft-'ce  ?  Vous  y'ii  comme  des  bûches  de  boist 
Vous  n'me  dites  plus  riam 

C  A  T  A  Ù. 

.  C'eft  ^Ué  î'fommes  fôchës  de  ^'qùe  Vâus  èteit 
Hchéj  mân  peie. 

L  Ù  C  À  1 

Ëua(  autefoîs  je  s'rons  tout  oieillesi 

M  I  C  H  À  U  t. 

Ëh  !  Vehtxegaé  >  m'z'eiifans ,  vous  êtes  des 
higauds  !  £ft-ce  que  johs  d'ia  rahcune  donc  ? . .  i 
Vive  la  joie....  j'aime,  morgui  mieux,  qu'vou* 
h'm'entendiais  pas  de  fte  façon-U ,  que  de  vous, 
entendre  vodS  queieltet ,  moi. 

LUGAS,.CATAU. 

O  Ift  ban  pipa  I  -■ 

MICHAUX. 

RamafTons ,  tarhaltbns. 

A  K.  j  ë  T  ï  ï. 

^s  enfuis,  traVaiUotls  gaimenï  i 
J'on.s  de  boni  bns  8c  du  courage  i 
Si  quelquefois  de  note  ouvrage 
te  £ird«2U  tons  tUiait  perwiti 

Ci) 

L,..,..=.jo>CoogIe 


jS  JULIE. 

La  fanté  nous  en  dédomm^^e . 
Le  plaifir  nous  lient  lieu  d'argent. 
Et  l'erpoir  du  mieux  nous  foulage. 

C  A  T  A  U. 
Cher  Lucas  ,  aime-moi  toujours  : 
Compte  à  jamais  fur  ma  tendreffe. 
Lorfque  le  travail ,  qui  te  preffe  , 
Diffère  un  qioment  ton  retour. 
Vers  toi  j'accours  avec  viteflc  i 
Tout  inquiettc  mon  amour  ^ 
Je  tcifois  ,  8c  ma  aaintc  ceflè. 

LUCAS. 
Je  ne  fuis  point  ingrat ,  morgui  , 
Je  t'aime  d'un  amour  fidèle  i 
Au  bois  quand  le  travail  m'appelje  > 
Loin  de  toi ,  je  ne  fuis  point  gai  „ 
Mais  le  plaifir  fe  renouvelle  j 
Et  je  ne  fuis  plus  fetigué, 
Qtiand  je  reviens  près  de  ma  belle. 

M  1  C  HA  U  T. 


Et .  je  Ttépete  encot  \  motgué  ,  vive  la  joie, 
►orrais  ç'bois-li,  vous  autres  j  8c  moi ,  j'vas...  Ah  ! 
acnî—    j'oubi 
qji'eft  là-bas. 


Portais  ç'bois-U,  vous  autres  5  K  moi ,  j  vas...  an  : 
jacni...    j'oublions  bian  rmeyeui...   ma  cruch* 


C  A  T  A  U. 
Où ,  mon  pète  ?  où  ?...  je  vas... 

M  I  C  H  A  U  T. 
Vart'ea  àlamaifon,  va-c'en,  Lucasiporte 
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tout  çft."  8c  coi  aulH.»  &  apprêtais  ITouper...  J'ai 
eii'rie  faim  d'enragé.»  allais....  moi^  jVas  cKac- 
chei  ma  crucIie. 

LUCAS, 
Vous  r'vienrais  bien-tût,  papa  MicEaut  ? 

MICHAUX. 
Oaî ,  oui  :  marche  toujours.  (  Michauc  s'eif- 
fonce  dans  le  bois:  Lucas  &  CtUau  s'acheminent 
vers  la  chaumière  enfe  tenant  fous  le  bras.  A  gau- 
eke  j  entre  les  arbres  j.  on  apper^oit  une  femme*  It 
efl  nuit  clofe.  )  ' 

SCENE    III. 

Za  lunefe  Uve  pendant  cette  Scènc^ 

JULIE. 

V>  ù  vais-fe  ?  où  fuis- je?  Ah  !  moir  père ,  i  quelTe 
affreufe  extrémité  me  réduit  votre  rigueur  l  Je 
cède  ila  fatigue, Âia4oubuE,Àt*tB£oi  qui  ih'âc- 
cable. 

(  Elle    to/rée  au  pied  xTut  -arSre  ^  &  fe  relève 
.effi'ayée  à  la  voix  de  Mickaut,) 


Cii) 
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ysr  JULIE, 

SCENE    IV, 

JULIE;  mCKkVT yfqrtamde  t^ 
forêt  j,  fa  crucht  a  la  main  ,  ù  chantant  /*  ^ 
refrain,  : 

M  ï  O  H  A  u  r. 

Xb  e  phhn  nous  tient  Ëeu  d'argene  y^   ' 
Çt  l'erpoic  du  mieux  nous  foulage. 

O  Ciel!  J'eatapds  quelqu'un...  Si  c*étott...  |v 
çcainte  me  failît...  to'uc  mon  ifang  sVft  gtacé. 

M  I  €  H  A  U  T ,  cAdiwap^ 
Et  i'erpoii  du  mjjeiu  oput  Toi^lage. . . . 

JlttïÇ.»  y^  jtttant  aux  genoux  de  Mickaut  j  gfù. 
Xient  de  la  heurter,^ 

Ah!  Qui  que  vous  foyez^  ayez. pitié  de  ntoa^ 
inalheur.  / 

1    '.  :  M  I  C  H  A  U  T; 

Qui  va-  H.  ?  Ceft  la  voix  d'eutie  femma } 

J  U  L  1  E- 
Si  vous  Hti  hamaîn ,  fecoutez  -  moi  \  fituvâz 
tQQJ.  4u  PÇtil  qui  nx'enyiTonne^ 
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M  I  C  H  A  tJ  T. 

Par  la  ventergoi ,  c'eft  eune  femme  !  H<5  !  dites- 
moi  donc ,  la  belle  -y  queuquVoas  faites  i  ft'heuté  - 
'ci  comme^a  toute  feule  dans'lps  bois  ? 

JULIE. 

H^las  !  le  dcièfpok  me  conduit  :  fais-je  où  je 
porte  mes  pas?:  ^      . 

M  I  C  H  A  U  T. 

Venais  -  ça  donc  un  peu  que  ('vous  examine 
au  clait  de  la  leune...  Approchais  ,  appcocbais... 
Vous  avals  peur  ?...  Allaiï,  ne  craignais  rien... 
Je  n'iîs  pas  ii  diable  que  jlîs  nbir...  Malpefte '.... 
comme  vous  êtes  jolie  daps,  robfcurité  îça  doit 
ttre  bian  biau  â  U  lumière...  Mais,  qui  êtes 
vous  ? 

J  U  L  I  E. 
Hélas  !  JQ  fuis;.. 

M  I  C  H  A  U  T. 
jQuoiî      v 

JULIE. 
Ken  malheaveufe  \ 

M  I  C  H  A  U  T. 
Ças'peuT  bian  :  i  gnia  tout'plein  d'malheureox 
dans  Tmondej  &;,  quand  'ff  penfe,  c'a  m'cha- 
gceioe, 

JULIE 
Vous  ices  donc  compatiflâiu  ï 
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M  I  C  H  A  U  T. 

Ah  <  biaucoup ,  quand  on  a  pas  mérite  fo»  in- 
foTteuQe  ,  s'eniend  ;  car ,  morgue  ,  j'ons  un  cœui 
de  piarre ,  <juand  on  ell  malheureux  par  fa  faute. 

JULIE. 

A  R,  I  s  T  T   I. 

Ah  !  TOUS  aurez  pidé  de  mot  z. 
Je  n'ai  pas m^ntéma peine. 
Du  dcAin  qui  m'cnnaïae 
Je  fubis  la  loi. 
Le  filencc  j  la  nuit ,  Yétat  où  je  me  voi , 
Tout  accroît  mes  allarniës. 
Laillëz-vous  toucher  par  mes  larmes  i 
Ayes  pitié  de  moi. 
Mes  forces  s'affoibliflcnt  î.  ^ 

Mes  yeux  éperdus 
.  S'obfcurcilTent  > 
Je  fens  que  mes  genoux  âéchMenti, 
Je  ne  me  fouàcns  phis. 

M  IC  H  A  U  T. 

Allons  ,  allons  ,  Mam'felle  ,  da  conrage. 
Wfaut  pas  fe  laiffé  abattre  comme  ^a  -par  el  cha- 
grin. Ça  n'feta  rien  :  vz'avez  eu  peur  dans  ç'bois  j 
&  c'elt  biau  pardonnable...  d'qUeu  càlé  alliaisr 
Trous?...  ' 

JULIE-. 

Tallois,  pour  éviter  le  plus  grand  des  mal- 
heurs^ j  altois  me  réfugier  chez  une  de  mes  tantes 
donc  le  Château  eft  â  l'iflUe  de  cette- foret.- La  Hoit 
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m'a  furptife ,  je  me  fuis  égarée  ,  &  la  frayeur  Se 
fa  fatigue  Qi'onttâIlementaccablée,quejemefens 
hors  d'état  de  pourTuivia  ma  toute. 

M  I  C  H  A  U  T. 

^  Vnez  vous  t'pofet  cheux  nous  ,  ç'te  Mnït...  Ia_ 
nuit  de  d'main  \  un  mois ,  s'il  le  faut.  Vous  m'a- 
vez l'air  d'une  honnête  fîllê.,,  Se  pis  vous  dites 
que  vous  êtes  maUieiiteafe...  Je  n'fis  pas  riche.L. 
mais  j'ai  toujours  à  donnet  à  ceux  qui  en  ont 
moins  q'moi...  Venais...  v'ià  la  pone  d'cheus 
nous.  (  //  Id  prend  fous  U  bras  ^  &  la  mine  vers  fa 
chaumietf. } 

JULIE. 

Que  je  vous  ai  d'obligations  !  Allez . . .  vous 
n'aurez  pas  rendu  fetvice  à  une  ingiàtfi...  â  ja- 
mais je  fuis... 

M  I  C  H  A  U  T.    . 

Laiflez  ,  laiffèz  çla..:  j'fais  l'bian  pôHl-  l'pïai- 
fii  de  l'faire.  Oh  !  Catau  !  ouvre  >  ma  fille. 
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S  C  E  N  E    V. 

JUtlE,  MICHAUT,  CATAU. 

LUCAS. 

CATAU.  {Elle  Ouvre  la  porte  de  h  chaumière  ;  on 
voit  la  table  mife  :  tcut  ejîjimple ,  mais  propre.  ) 

V  '  N  A I  s  t  mon  pcte  ,  v'nais  \  l'foaper  voas 
attend  :  &  moi  auflî  »  èi...  Ah  !  vous  n'êtes  pas 
feuU 

MICHAUT. 
Kon  ,  niotgué  :  l'garde  »  eft-ce  que  |'n*ons  pïs 
là  euiie  jolie  compagne  ?  Ah  ,  dame  !  v'ià  com- 
me j'Ies  choiHs ,  moi.  Allons  ,  Catau  ^  fais  la  ré- 
vérence à  ç'ie  Demoifetle,  qui  n'eft  pas  auHî  hea- 
((liTe  (jue  fon  vifage  promet  de  bonneAl^ 

CATAU 
Mam'zelle  »  j'ons  l'honneijc  à'etVot'fatvaute^ 

LUCAS. 

Soyaîs  la  bian  venue ,  Mam'zellfi. 

JULIE. 

En  vérité ,  je  fuis  interdite ...  les  bontés  que 
vous  avez  pour  "moi  me  pénètrrtit  fi  vivement... 

MICHAUT. 

Aflf^faûrveus  y  m&  belle  enfant  \  vous  m'avaî.s 
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dit  qu'vous^tiais  laile  ,  afl^yais-vous.  Allons . .  • 
faivez-nous ,  vous  autres  ;  cefk  aux  pusjeaQes4 
farvir  les  pl^s  vieux...  i  foaper.  ' 

C  A  T  A  U. 

Çava-t'ète  prêt,  mon  ppre...  { A  pan  ^  à  Lucas. )  ^ 
-  Queu  quVeft  que  ç'te  Oame-U,  Lucas?...  Allç 
eft  jolie,  au  moins.;.  Que  t'en  femble  ? 

LUCAS. 

J' crois  qu'oui...  ma^s  ç'n'eft  pas  toi...  je  «'m'y 
connois  pas. 

MI  C  H  A  UT. 

Tenais,  m'z'en&us^mectais-pous  l'couvatt  fous 
ç'te  feuîllce  :  je  s'rdnsptts  au  frais...  [Mickaut  & 
Jtdce  s'afftyeac-  Jlir  un  banc  de  ga\oa  j  à  importe  de 
lachaumiere.)  £h  blan!  coniais-rinoi  donc  un  peu 
queu  diab'd'aventutç  yoijs  oblige  comme  ça  à. 
(ouiii  les  champs, quand  î  fiàz  nuic.  . 

(  Jalèe  &  Mkhauc.pjurlént  bas  enfemhte  j  pendant  que 
Catau  &  Lucas  chantent  :  quand  ils  cèdent ,  Julie 
&  Michaui  pourfaivent  leur  converfation  tous 
haut ;&  J ^fiidant  ce  dialogue  j  Lacas  ^  Catau 
ÇKttentlê  couvert  fous  Id  feuiUée.  ) 

ç  A  X  A  y. 

Queuq"  grind'Pamc  de  la  ViHç. 

L  y  d  A  S. 
Qui  paioi^  avoit  du  chagrin, 
JULIE. 
Depuis  Gx  mois  il  me  perfécate  foàx  époid^ 
VQ  .Seigneur  des  environs. 
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44  JULIE, 

M  I  C  H  A  U  T. 
El;  voos  nTaimais  pas  ce  Seîgneat  f 

JULIE. 
Je  le  hais  à  la  in<Ht. 

C  A  T  A  U. 
Je  n'arons  pas  un  fî  bûu  teint  ; 
Mais  j'aToos  le  cœm  plus  tranquille^ 
M  I  G  H  A  U  T. 

Il  eft  donc  bcn  aimable  fti>-Ià  ^a  Tot'ccrut 
préfère  > 

JULIE. 

Ah  *.  Si  TOI»  connaiffîes  Saint- Aime  >  roos  petb* . 
Icriez  comme  moi. 

catau. 

Que  foa  parler  eft  gracieux  t 
C'eft  UQ  Jinot  qui  vient  d'édor& 

LUCAS. 
Ah  !  ta  voîx  eft  plus  dooce  encoret 
A  mon  cœui  tu  pades  bien  mieux» 

M  I  C  H  A  TJ  T, 

Comment  !  voos  ites  la  fille  de  M.  de  Mar- 
fanges  ?  &c  c'eft  li  qui  vous  rend  malheureufe  ? 
Mais  ,  vous  me  furprenais  !  Il  eft  lî  bon ,  M.  de 
Maifanges  !...  C'eft  uA  âeigiieor  fi  généretuc  !... 
l-fÀtrboaheac^etous  fee valTsuSm.  In'eftdooc 
injufte  que  poiu  U,  iille> 
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J  U  t  I  K. 

Hélas  !  l'ambition  ,  l'incccêt... 

MICHAUX. 

J'entends  :  c'eft  que  MonJieui  le  Comte  eft 
tîclie. 

JULIE. 

La  Forrane  ne  l'a  pas  oublié. 
MICHAUX, 
Et  la  NatMC  ?...  C'eft-U  le  tu  y  autem. 
J  IJ  L  1  E. 

Imaginer  la  figure  la  plus  odieufe  :  foixante 
ans ,  peut-être ,  plus  que  moi  ;  enfin  fourd  &  Bè- 
gue, pouc  comble  de  défagrémens. 
MICHAUX. 
Vemregué ,  que  ça  doit  faite  un  joli  homme  ! 
LUCAS  &  CAXAU. 
DUO. 
Dans  notre  païfiUe  chaumière  , 
Je  fomm*  plus  heureux  qu'à  la  Cour. 
Je  nous  trouvons ,  chacun  à  not*  tour. 
Plus  biaux  que  ta  nature  entière. 
Poniquoi?  Nom  nous  aimons  d'amour. 

MICHAUX, 

Renoncer  an  monde ,  c'efi;  un  patû  y  ma  belle  > 
un  peu  violent...  Calmais-vous.,.  Tianquillifai- 
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4«  J  U  L  I  E , 

VOUS  ici  queuq'jours  ;  {'varcdm  i  tioavsi  k  vot^ 
inalheuc  un  remède  moins  ùéfagiiable. 

LU  CAS,  i  Michaut. 
VU  qu'ctAprèr ,  papa...  Vous  caoTerais  aallî- 
%çn  à  c^oe. 

M  I  C  H  A  tJ  t. 
T'as  raifoh  ,  not'fteu...  J'babille  &  j'creve  ed' 
faim...  Mais  j'penfe...  (  ^  Mlie.  )  Souper  com'çâ 
i  l'air...  <|a  n'vouï  enrheumera-t-y  pas ,  mon  eiw 
fant^ 

JULIE. 

Eh  1  vous  êtes  trop  bon  !  Agirez  fans  cétémo^ 
nie  :  je  ne  fuis  pas  u  délicate.  Que  n'ai-je  cou- 
|duts  partagé  votte  fort?  je  ferais  plus  heuteùfei 
(  Michaui  &   Lucas  apporce/u  la  table  fous  le  béf' 

ceau.  Catau  s'approche  de  Julie  j  &  l'examirit  . 

d'un  ail  curUuxi  ) 

M  I  C  H  A  U  T. 

Maçais-vous  U  ,  Mam'zelle  Juliev  Parijon ,  lî 
J'fommes  un  tantinet  familier  :  voyais- vous  !..j 
j'n'avons  pa$  d'magnieres  ',  mais  un  bon  cœur  1 
l'un  vaut  ben  l'autre.  Tenais...  (  //  fërt  Julie.  ) 
Boutais-vous  ça  fus  l'eftomac...  C'eft  accommodé 
à  la  grofI«  mordienne...  mats,  quand  on  a  faim  , 
tout  eft  bon.  Vous  avais  pris  da  l'execcice  aujout' 
d'hui...  ^a  ouvre  l'appétit...  allons...  mangeais..^ 
faites  com'moi,  je  n  me  fais  pas  pnec..»i  boire< 
(  Vn  moment  étjàence,  ) 
L  U  C  A  S ,  yè  difputant  avec  Catau, 

Mais  4  Catau...  j'rians  ta  cruche. 
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C  A  T  A  U. 
J'Ia  tians  itou ,  moi. 

LUCAS. 
T'es  ben  contiariame.  ^ 

C  A  T  A  U. 
T'es  ben  oftiné. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Eh  !  moigaé  ,  vufez-tnoi  à  boire  j  voUs  voui 
«lirputeiais  par  après. 

LUCAS. 

Ah  !  jTemporte...  T'naîs ,  papa...  \(  Â  Catau.  ) 
Dame  !  Cioit  biau  voir  que  tu  pris  d'Ia  peine, 
quand  j'pouvons  t'I' éviter. 

MICHAUT,  à  MU, 
A  vot'famé. 

JULIE. 
Je  vous  remercie. 

MICHAUT. 

Allons  >  v'U  qui  va  bîan...  Mais  vous ,  Mam'- 
felle ,  vous  n'faices  lian  :  î  n'faut  pas  que  l'cha- 
giin  nous  âte  l'appétit  ;  au  contcaiie ,  pus  on  a 
d'mal ,  pus  i  &ut  mangée...  c'a  donn«  la  focce  de 
ITuppottec...  mais  i  faut  boice. 

JULIE. 

Je  vous  fais  obligée.-  A  votre  fanté. 
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4^^  JULIE, 

M  I  C  H  A  U  T. 

Oh  !  Diordieane ,  je  m'porte  bian...  Mes  dçax 
enfans  Si  d'Ia  fantéj  v'U  route  ma  ncheflè...  ïa- 
tigoî ,  (  A  Lucas  &  à  Catau.)  com'vous  mangeais  , 
vous  autces  \.  ..{A  Julie.  )  I  n'y  a  qu' trois  jours 
qu'i  font  marias...  L'narkgè  donne  eune  faim  da 
diab'...  n*eft-i  paj  vrai ,  Lucas  î 

L  U  C  A  S  j  la  bouche  pleine. 
Oui  >  mon  père. 

MICHAUX. 
Avale...  avale...  tu  parleras  par  après...  (  A  Ju- 
lie. )  Allons  y  mon  enfant ,  d'U  gaieté—  Tenais  » 
dans  la  vie  i  gnia  bian  des  peines  ^  mais  i  (aat 
faire cont'forteune  bon  cœur...  D'Ia  joie...  à  boire, 
Lucas...  Sarpegué  '.  faut  convenir  que  l'vin  eft 
eune  bonne  chofe...  Y  n'ï  a  lîan  qui  m'clariâe  la 
voix  com'ça...  Eune  petite  chanfon  ;  ça  divartira 
ç'te  belle  enfant-là ,  qiii  n'eft  moigué  pas  faite 
pool  avoir  du  chagrin. 

A  B.  I  B    T  T   B. 
Le  bon  vin 
Bannit  le  plus  noir  ch^tin}  ■ 

C'eft  un  beau  fbuverain. 
J'oublie  avec  lut  ma  vicillclTe  ; 
Et  j'ai  des  retours  de  jçuneOè: 
Si  je  dors  après  mes  travaux* 
De  la  treille 
Le  jus  m'réveillcî 
J'avale  en  deux  coups  ma  bouteille} 
Elle  appaifs  tous  mes  msax. 
Allons  ,  Catau  ,  à  toi  :  queuqu'petîte  drôlerie. 
CATAU 
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C  A  T  A  U. 
Pu  ma  fi  !  )e  l'veux  bian.  A  nous  deut ,  Lu- 
cas... La  Chanfon  du  Magiftet...  Cçft  li  qui 
la  faite,  <U...  Il  a  de  l'efpm  comme  quatre.... 
Commence  ,  Lucas  ^  j'chaatetons  l'fecond  cou- 
plet i  j'i'aime.  -  '  ' 

A   R   1   B  T   T^.  ■   J 

LUCAS. 
Le  vin  eft  uns  bonne  chefê  I 
Sur  U  tonne  oà  je  fuis  alTis , 
Du  mtMule ,  à  mon  grë ,  je  difpctfcf 
Je  fuis  Roi  de  tous,  les  pays. 

\  Ils  choquent  en/emhU.')  ' 
Et  tic,  &  tac ,  thbqUoBs^Ie  vetre. 
Honneur  au  vin  ,  à  ta  moJfTon  > 
Honneur  encor  à  la  fougère  : 
Et  tic ,  &  tac ,  chpqUons  le  Terre; 
Ah  I  le  joli ,  le  charmant  carîtlen  t 

C  À  T  A  U.;  . 

Pointe  de  vin  tend  plus  jolie  j 
Mais  il  en  faut  11  peu ,  fi  peu 
Pour  faire  une  tendre  folie  I 
Pointe  de  vin  n'cftipas  un- jeu. 
Et  tic  ,  &  tac ,  &c. 

L  U  C  A  S. 
Le  vin  bravç  la  tetre  &  l'onde. 
Par  des  canaiiK  jamais  taris 
Le  vin  circule  dans  le  monde.    . 
Le  vin  cft  de  tous  les  pays.  '  '  i 

Etàc,  SctaCj  Sec 
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f9  JULIE. 

M  I  C  H  A  U  T. 
Amis,  tout  fe  détruit,. tout paflîtî 
Mais  avec  ce  neâu  divin ,  ' 

L'Univert  peut  changer  de  (net  ;   ■ 
.  i      J'aurai  toi^Min  le  front  fetein. 
£t  tic  ,  &  ti^,  &c. 
(  Us  reprennentw premier  'cot^lee  en  chœur  j  & 
CATAU  chance.) 
Le  vin  ell  une  bonne  chofe  1 
Sut  la  tonne  où  l'on  eft  allis , 
Du  mvnde ,  it  An  gré  ,1*00  HfpoCe. 
On.ell  roi  de  tous  tes  pxys. 
Etticfle  tat,  Brc. 

JULIE. 
C'eft  chanter  i  merveille,  &  la  chanfon  eft 
charmante. 

LUCAS. 

Qii'eft-ç'doflc  "  qû'jèntenBs  ? 

M  I  C  »  A  U  T. 

On  frappe  à.  U  porte  dTécurie. . . .  c'eft  queu* 
qu'un  qu'eft  venu  par  le  p'tii  iMiifir. 

J  U  L  I  E. 

Ah!  cachez-moi,  cachez-moi,  je  vous  encon^ 
)ure. . .  Si  c'icoit  des  gens  que  Inon  père  envoyé 
i  ma  pourfuite  ,  }e  ferois  pïrdafe. 

M*I  C  H  A  U  T. 

Et  vite ,  Se  vite.'. . .  pa^ez  dans  la  chambre  cd* 
CataUj  j'n'y  tairons  entrer  paironoe^ 
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[Julie  entrt  dans  la  chàumiett  avec  Catau  ^  ^ui 

revieiU  fur  le  champ.  ) 

MICHAUX. 

Va  ouvrir ,  Lucu. ,  ■• 

(  MUkaut  refit  k  table  ^  &  répit  Sahit-Âlm  i'utt 

grand  fang-fivid  j  &  .fans  fe  dérangtr,  )         r 


S  C  E  N  E    V  1. 

SAINT-ALME,  MICHAUT, 
CATAU,  LUCAS. 

(SAINT-ALME  cfi  m  tonms  :  il  a  un  {ma  i  la, 
main  i  il  earrt  comme  un  hçmmt  ig&T6,  ) 

LUCAS. 

C^'est  Monfieur  qui  ftappait  comm'  un  eniagé 
^  la  porte  ed'l'écdriej  i\  je  Pavions  laifle  faire 
i  s'ioit,  morgue,  emi^  jur^n'ici  avec  ion  cheval. 

(SAINT.ALME  rtgarde  dt  tous  Us  t^és  fi*  VA 

examiner  Cataufous  k  ne^.  ) 

MICHAUX 

£h  a  bien  '.  ~  Moniteur ,  qoeti  q'vous  Toukia  ( 

SAIRT-ALME. 
Ell-slle  ici  > 
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JULIE, 

'  Qui! 

MICHAUX. 

SAINT-ALME. 

Je  vous  detiiancîe  fi  elle  eu.  ici  ? 

M  I  C  H  A  U  T. 

■  Par  U  ventergué  !  eft-ç'q'vous  vous  gauffkis  â* 
moi  ?  Non .,  aile  n'y  eft  pas. 

SAINT-ALME. 

Elle  n'y  eft  pas  !  je  fuis  au  défefpoir...  f  Cataa^ 
effrayée  de  l'air  agité  4e  Saint'  Aime  yft  réfugie 
auprès  de  fan  père.  )  Julie ,  ma  chete  iûlie,  voue 
amant  vous  peid  donc  pour  toujoucs  ! 

■    MICHAUT,  «i/raro  à    Catau. 
Ah!  c'éft-li  l'amouteur. 

S  A I  NT- A  L  M  E  »  s'adrejfant  tantôt  à  Michaut  ^ 
tantôt  à  Lucas  j  qui  le  regarde  avec  de  grands 
yeux  fans  lui  répondre. 

Quoi!  vous  n'avez  point  apperçu. . . 
MICHAUT,    a  part, 
Ileft',moigué,  biau  garçon. 
i..       SAINT-ALME. 
Une  jeufi*  £c  belle  perfonne  ? 

M  I  C  H  À  U  T,  à  part. 
Je  n'm'atonne  pas  qu'aile  ptifate  fti-ci. . , 

SAINT-ALME. 
Elle  doit  ctce  bien  raife. ... 
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M  I  C  H  A  U  T. 

A  fti  -là  qu'eft  fouid  &  bègue. 

SAINT-ALME. 

Eh\  répondez-moi,  ye  vous  en  conjure..^ 

M I C  H  A  U  T ,  à  Saint' Aime. 

Vous  êtes  donc  un  amoureux  dont  la  maîtcelTâ 
Court  l«s  champs  ? 

SAINT-ALME. 

J'ai  perdu  Julie  1  . . .  Il  faut  que  je  meuœ. 

M  I  C  H  A  U  T. 

La  pefte  ,  tnourirl . . .  c'efl:  farteux. . .  Mais  , 
que  voulais-vous  }  ' 

SAINT-ALME. 

Rien...  Vous  n'avex  pas  vu  Julie!..  Vous 
riez  de  ma  dotileut! ...  Vous  êtes  bien  crueFs. . . 
Je  vais  poutfuivte  ma  route. . .  Je  vais  cherchée 
Julie. ..  Je  vais  mourir^. 

C  A  T  A  U  j  les  firmes  aaxyeux-. 

I  va  moofir ,  mon  pete. 

LUCAS ,  avec  unpeùt  mouvement  de  jiûoajîet. 

T'es  ben  compaffioneufe. 

MICHAUX. 

Acoute»-donc ,  Monfieut  YàéCefpété  r  feut-i 

J rendre  com-ça  tout  au  fatïeux...  Vous  d^es 
onc  quVous  aimez  ç'te   mani'zeHe  Julie,  5c 
D  iij 
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qu'ç'e  ft  autan  t  d'nwwi  qu' vot'  pa^ fonne,  fi  vous  n*Ia 
retrouvez  ? 

S  A  I  N  T  -  A  L  M  E- 

Eh!  laiflez-moi,  puifque. .  . 

M  I  C  H  A  U  T, 

Moigué ,  ce  s'roit  pourtant  bian  dommage  de 
Jaiffi  i^pafTé  un  biui  gentilhomme,  com'voius, 
quand  on  peut  l'relTufcitec  ? 

SAINT-ALME. 

Q«e  dites-Tons  ? 

W  I  C  H  A'U  T. 

•  R'gardais-moi ,  là. . .  N*at-}e  pas  la  meine  d'un 
tomme  qui  peut  &ire  vot'  bonheur  ? 

SAINT-ALME. 

-    Quoi!..  Julie! 

MICHAUX.' 

Que  m*baiUeriais-vo«s ,  fi  j'vous  la  rendait. 

SAINT-ALME.  rapidement. 

Ma  montre ,  ma  botirff .  mon  cheval ,  ma 
viç, 

MICHAUX. 

Eh  ,  ventergné  !  Quoi  q'u'vous  gatderiais  do»»c 
pour  elle  ? 

SAINT-ALME,  avec  voIuMlUe. 

.  Ah  >  MonTieur  ! . . .  Ah ,  mon  chei:  atni  !  > .  i 
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Vous  voyez  mon  état,  mon  amour,  mon  défef- 
poir. .  .  Au  nom  du  Ciel,  ne  me  faites  pas  mou- 
jir  d'impatience  :  avez -tous  vu  Julie  ?  l'avea- 
vousttouv^e?  eft-elle  venue  ici?  vous  a-e-elle 
patlé  ?  que  vous  a<c-elle  dit? 

M  I  C  H  A  U  T. 

Queu  déluge  de  qusftiont  !  qucu  ravin  de  px- 
roles  !•  {Sien  haut.)  V'nais,  Mam'zelle  Julie, 
v'naîs  répondre  à  tout  ça.  I  guia  trop  d'ouvtage 
pdur  moi  tout  feul. 


SCENE     VII. 

JULIE,  SAINT- ALME,  MICHAUX, 
CATAU,LUCA& 

SAINT-ALME,  venant  à  Mie 

C^'Eax  vous!. ..  c'eft  vom,  Juli»! 

JULIE. 

Saint-AIme ,  je  vous  revois  !  Ah  !  l'Amour  qui 
nous  réonic,  permettra- t-il  qu'on  nous  rcpaieeu- 
core  ? . . .  Mais ,  comment  avez-vous  dccouvcct 
sioa  afyle? 

SAINT-ALME. 
A  ta  favedc  de  la  foule  atticé»  dans  lé  ehâtea» 
.fax  la  bioit  de  votre  fuite ,  je  me  fuii  introdiùc 
Div 


,jo>'Ct)Og[c 


5<î  JULIE, 

chez  le  jardinier  ^  &  Louilbn,  fa  fille,  m*»  dU 
que  vous  étiez  fortie  par  le  parc  ,  &  que  ploba- 
blcment  vous  aviez  pris  le  chemin  de  la  foict; 
fans  demander  plus  ample  information,  je  fuis  ■ 
monté  à  cheval,  &  j'ai  fuivi  cette  route  :  je  me 
fuis  égalé,  &  c'eft  fans  doute  d  cet  accident, 
dont  je  rends  grâce  au  Ciel,  que|e  dois  le  bott- 
heur  dâ  vous  avoir  retrouvée. 

JULIE. 

Ah!  Sainc-Âlme,  qu'allons-nous  devenir  ? 

SAINT-ALME. 

Le  Ciel  ne  nous  abandotinera  pas;  il  doit  £en 
afnftance  aux  amans  fidèles. . . .  Ma  chère  Julie  \ 

JULIE. 

Saint-Alme! 

C  A  T  A  U,  àpart  j  à  Lucas, 

Efl-ce  que  leuz  carefles  ne  t'émouvenc  pas^ 
Luca  s  î 

LUCAS. 

Si  fait  bian  :  j'fis  tout  je  nTçals  commeot./ 

C  A  T  A  U. 

Et  moi  itou. 

M I C  H  A  U  T .  <i  Me  &  à  Saîru-Almi. 

Ah!  ci,  mesbiauxenfans;  v'iaqu'eftbel  &biat>; 
mais,  vous  «'pouvais  pas  refier  toute  vot'  vie 
dans  ma  chaumière. . .  Non  pas  que  j'vous  la 
l'fufis ,  voyais  vous  !  je  m'croitions  trop  neureifx  , 
â  aile  fervaic  toujours  d'afyle  à  d'honnîtes  gen^ 
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comme  vous. . .  mais  c'eft  qa'alle  n'eft  pas  deigne 
de  vol'  parfonne;  &  pis,  c'eft  quVous  ,  Mam* 
zelle  ,  vous  êtes  affligée  d'une  dix-huitaine  d'an- 
nées ,  &  Monfieut  d'une  vingtaine  tour  au  plus; 
&  que  ces  deux  àges-Ii  ,  &  l'amour  par-deffus  , 
n'pouvbnt  pas  loger  honorablement  fous  l'meme 
toît ,  à.  moins  que  l'mariage  n'aie  tant  foii  peu 
manigancé  l'artangemenr. ....  Pardonnais .... 
j'vous  parlons  il  cœur  ouvart. . ..  j'vous  parlons 
com'  j'patlerions  i  ç'te  p'tlte  fille  &  à  ç'gas-li ,  qui 
ibnr  m'z'enfans. 

S  A  I  N  T  -  A  L  M  E. 
Eh  quoi  !  vous  nous  abandonnez  ? 
JULIE, 

Vous  qui  êtes  lî  compati0àtu,  vous  êtes  infen- 
fible  à  nos  peines  ? 

MICHAUX. 

Oh!  jarnigoi,  n'pleutcz  pas,  vous  m'fendais 
l'cœur.  Non ,  non ,  je n'vous délaîrons  pas  ,  la  belle 
dcfolée.  Mais,  morgue,  j'vous  rapatrirons  avec  vo- 
tre père,  ou  ç'n'eft  pas  un  homme. . . .  Laiflais- 
moi  tant  feulement  ccver. 

JULIE. 

Monfieut  de  Marfanges  eft  d'une  fermeté 
'  dans  Tes  opinions. . . . 

MICHAUT,  vivement. 

Satpejeu  ,  quand  1  froit  cent  fois  çlus  fàrme— 
Oh  !  . .  j'ons  des  moyens  /urs  de  faîte  convenir 
les  gens  de  leux  torts. . .  fie  j'fçaurons. . .  Si  hea. . . 
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■jS  JULIE,' 

tellement  que. . .  m'y  v'IÂ. .  ■  foyais  iranquîllet. .  % 
ou  vot'  pete  eft  un  homme  pardu  d'inécKantife  , 
ou  d'main  n^atin  vqus  s'rais  ti  femme  de  ç'bjaa 
gat^on-là. . .  N'vous  boutais  pas  en  peine. 

:S-A  I  N  T  -  A  L  M  E ,  vivement, 

Sâco)t-iI  bien  poHîble  ! 

JULIE,    vivement. 

,     Vous  ^l0^s  rçctjez  U  vie. 

MICHAUX,  avec  fermeté. 

J'rcuâîtons. . .  ou  fdlable  s'ra  bian  Bn. . .  i  sTaîe 
tard  ?       , 

SAINT-ALME>  n^ardant  à  fa  moittre.    - 
Il  eft  minuit  pafle. 

MICHAUX. 

Dans  deux  jieures  d^cî  i  f  ra  jour.  ..  Lucas, 
t'icas  feller  mon  cheval. .  . .  Catau ,  t'ir^s  i\iet'  ra 
cornette  Se  ton  tablier  des  OimAnches^..  j'veux 
qu'tu  paroiffes  proprement. 

C  A  X  A  U. 

Qucfi  qu'vous  voulais  done  que  jTaffê,  mon- 
Père  ? 

MICHAUX. 

N't'embartaffe  pas^  jVinftrnirons  d'toct-ça  en 
chemin  ....  .  (  Fermemat.  )  PïttQns  pôut  te 
rfaâteau  d'Mqrfan^es. 

JULIE,    effrayée. 
.  .  Pour  It  cb&teau  de  Matfatiges  ^ 
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COMÉDIE.  5^ 

SAINT-ALME. 
O  Ciel  ! 

MICHAUX. 

Raflurais-vous. . .  j'réponds  d'toiK, .  , .  Vous, 
mon  biau  Mdnfieiir  ,  partais  i'premier. . ,  j'tàche- 
rons  d'vous  cacher  qaeuq'parc  dans  la  hiitte  du 
Jatdinier...Ç'te  certaine  Louifondonc  vous  v'uais 
d'parli^ ,  nous  en.  baillera  les  moyens. 

S  A  INT-A  L^ME. 

Quel  eft  voc);9  dcfleio?   - 

JULIE- 

Que  prétendez-vous  faite  ? 

MICHAUX. 

Chue. . .  i'n'^vom  pAS  t'tcmpi  d'babiller. . .  Bc- 
campais ,  biau  garçon, , .  j'vous  r'joincons  au  pomc 
du  jour. . .  partais  ,  i  n'faut  pas  qu'on  vous  voye 
avecMam'zelleilij'ctionstenconttésd'queuqu'uii 
des  gens  dTon  père  j  ça  gât'ioit  tout  ;  Mam'zelle  , 
Lucas ,  Catau  &  moi ,  j  vous  foivrons  d'ioin. 

S  A  1  N  X  -  A  L  M  E. 

Nous  ftparec  ? 

J  U  L  I  E,    - 
Il  le  faut. 

MICHAUX.      . 

Partais  en  diligence  : 
Soi^ex  que  je  vous  Ters. 
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<o       JULIÉ^  COMÉDIE. 

En  amour ,  un  moment  d'ablèncc 
Eft  nn  revers. 
SAINT-ALME. 
Qnel  taurmenc  potu  iqï  flamme  t 

O  tîgourcDx  devoir  I 
Je  pars  â  regret  :  mais  mon  âme 
Garde  un  cfpoii. 

JULIE. 
C'cft  un  moment  d'orage. 
Il  ramené  un  beau  jour. 
Oiûj  ranimons  notre  coosage^ 
Au  feu  d'amour. 

TOUS,  «cA<r«r.- 
Ce  Dieu ,  fQi  du  fucccs  ^  finira  fon  ouvrage. 

^..  Fm  dM  ftcond  AUc. 
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A  C  T  E   I  I  ï. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Grille  <pii  eft  en 
face  du  Château  :  on  voit  far  un  des 
côtés  la  maifon  du  Jardinier  i  de  Vau- 
tre une  cabane  quifemble  joindre  le  Ha- 
meau au  Château  de  Marfanges. 

SCENE    PREMIÈRE. 

SAINT-ALME. 

i.  OoT  eft  encore  paifible  dans  le  château,  . . . 
Sans  doute  Moufîeur  ,  de  Maifanges  n'eft  point 
rentre...  j'ai  devancé  Jnlie  ,  &  ces  honncrej  pay- 
fans  qui  nous  fervent  avec  tant  d'humanité, . ,  Si 
j^  voyais  Louifon ,  elle  m'introduirait  chez  Ton 
Père  ;  ^  là ,  j'attendrais  l'arrêt  de  mon  fon. 
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SAINT-ALME;  LOVISC^  ^  fortant  de 

ta  maijhn  du  Jardinier, 

L  O  U  I  S  O  N. 

£iH!  tnals.,^  p«itie  fait^îl.joar.  Je  cidyaîsqa'il 
était  plus  tard.  L'incertitude,  la  ctaiote  &  l'ipi- 
patieiice  ont  hâié  mon  réveil. . .  Petlonne  ne  pa- 
raî  t  encoM.  (  EUefe  trouve  auprh  lie  Salht'Altttt,  ) 
O  Ciel  î  c'eft  vous  j  Monfieur  ? 

SAIN  T-AL  ME. 

I^uifoEi  ? . . .  c'eft  toi. . .  Je  l'ai  trouvée. 

L  O  U  I  S  O  N. 

ivlademoiielté  JuHe  } 

SAINT-ALME. 

Je  l'ai  tïoavée. . .  je  la  ramené. . .  i  eonçois-tn 
mon  bonheot?  conçois -tu  l'excès  de  ma  joie  î 
Elle  va  veatr ,  accompagnée  d'une  payfuine  ,  An. 
père  &  du  mari  de  la  jeune  fille  :  tu  les  recevras 
&  tu  feras  tout  ce  qu'ils  exigeront  de  toi. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Mais,  au  moins,  it  faudroit  m'explïquer. .... 
J'entends  dti  bruii. . .  on  marche  de  ce  côté .'  c'eft 
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COMÉDIE.  «3 

peut  -  èiie  quelqu'un  des  gens  de  Monfteuf   de 
Maifanges  -y  fauvez-vous  par-U. . . .  cachtz-vous. 

(  Sa'mt-Àlmefe  tache  dtrriere  une  toi^c i' arbres  >  k 
droite  du   Théâtre.) 


S  C  E  N  E    I  I  I. 
LOUISON,LECOMTE. 

L  O  U  I  S  O  N. 

CJUelis  fera  la  fin  de  tout  ceci?».  Mais ,  je  ne 
me  trompe' pas",  c'eft  Moniteur  le  Comte... 
Ah  \  grand  Dieu  !  quelle  figure  !  que  lut  elVil 
arrive  ?  il  n'eft  que  boue  depuis  la  tïte  juf- 
qu'aux  pieds.  Malgré  mon  chagrin,  )e  ne  puis 
m'empccher  de  rite. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Ariette. 
Ahi  !  ahi  î  je  ftiis  éreinté  t 

Mon  c£>ié  1  mon  pauvre  c&t^  1         

Je  me  foutiens  à  peine. 
La  douleur  me  &ii  perdre  haleine. 
Ahi  !  ahi  I  |e  fuis  jrcimé. 
Amour,  tamalice  incroyable 
S'cft  joué  de  moi,  pauvre  dîahle. 

Moi,  pauvre  diiblet 
Voyei  comme  je  fuis  crotté  I 
Ahi  !  ahi  i  mon  pauvre  càté  I 
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64  JULIE, 

L  O  U  I  S  O  N,    rwBft 

Eh  !  Monlîetir,  comme  vous  voiU  faitl 

LE    COMTE. 

Tu. . .  tu  tis ,  méchante  !  lu  lïs ,  £c. . .  &  je  fuis 
tout. . .  tout  (lifloqué. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Je  ne  iais  pas,  Monûeui,  s'il  vous  eft  activa 
quelque  accident;  je  ris  Teulement  de  vous  voie 
dans  im  défotdre  qui  mè  paroîc  pUifanc* 

LE    COMTE. 

Hein  ?  qu'eft. . .  qu*eft. . .  qu'eft-ce  que  tu  dis  > 

L  O  U  I  S  O  N. 

Nous  ramenez-vous  Mademoifelle ,  Moniteur? 
l'avez-vous  trouvée  ? 

LE    COMTE. 
Oui  j  oui. 

L  O  U  I  S  O  N. 
Oui? 

LE    COMTE, 

En. . .  en. . .  en  voili  les  marques. 

L  O  U  I  S  O  N". 

Comment ,  ces  cclaboutTutes  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 

Depuis  la. .'.  la  tête  jufqu'aux. . .  aux. . .  aux 
pieds ,  mon  enfant,  je.  . .  je  ne  fuis  que  pfeat..; 
meurrriflures. 

LOUiSON, 
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C,0  M  ÉDl  E.  tff^ 

/L  O  U  I  S  O  N. 

Mais  quel  rapport  Mademoifella  Julie.',  -j^'i 

1  E    C  O  M  T^. 

'  Oh. .  ^  oh. . .  le  jtnaudit  cbeval  !  .  < .  le. ,  i'U 
-maudit  cheval!  ^ 

■  LOUIS  ON.  ' 

-Vous  cces  tombé  de  cheval  ?  M3i^..yotifffit$:.v.'i2 

■  fcire  tour  froilR.  .,..  > 

L  E    C  O  M  T  E. 

•-  Oui...  oui...  c'étoit  un  foffe...  «n.foffç  de».. 
de...  de  qu.-.  qua...  quatre  pieds  de  proFondeury. 
11  a  fait...  ah  !  mes  reins!.-,  ah  !...  ahl  le  tnau... 
maudit  cheval  ! ...  il  a  fait  un  écart...  je.»  je...  je 
^i_ai  donné  l'ép....  l'éperon  j  mais  co...  co^... 
comme  j'avois  peut  en...  en  même  temps.  Je  me 
ruistena^labiide.-I...L»ils'eft  Ç3.,.  ca...  cabic, 
&  je  fuis  tomfcc.    ^  -  .     i_>     «^  / 

L  O  U  I  S  O  ÎC  . 

Et>  du  moins,  vous  a-t-on  porti^  du  fecours? 

L  E    C  O  M  T  E.  r  ''^ 

Ail  !  pa...  pa..vparbleu  :s  élte 

-qui  voudra  i  pou...  pou.  e  fuis 

revenu  d«  mes  cou...  de  :  co... 

co...  comme  je  fuis'à...  a  pou.'.. 

pour  qui  ?  pou...  pou...  pour  une  ingrate  qui... 
qui  ritott  encore  de...  de  ma  trille  a...  a...  aren- 
lute,  (î...ri...  H...  elle  me...  e...  e..  voyoit  dans.. 
ans...  cet  ctar- 

E     ' 
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t,OV  ISO  S. 

Ëc  MoaGent  de  Macfanges  ? 

LE    C  O  M  T  X. 

Qu*«...«|ii'elle  s'«n'Mige....<|ii'e...^a*«(U  aure 
jufqu'auboutdu^onde.Le.-.  levOttUem'cm*. 
m'emporte,  fi  jô...-ie.„je  vais-la  chercher.  Je  n'en 
puis  plus  :  j'ai  au...  au...  au  moins  deux  côtes  fia... 

%«<:a8$«...^«  vais  4ae J»-. ccpdfier.  V«t...  Y«tlà  ce 
que  c'eft  que...  que...  que  l'amoui  !  Violez  cpvurie 
i...  ih..  il  aoeoiptHçrd^  im  hofnqie '.  Ah!  j'au... 
)'aueuie  mal  de...  âe  mon  niaitagej  les  piéli... 

-ph^h».  ^ilimiiMicas  -n'en  &nt  pai...  pAS.»  )ieu- 

fMI«.- 

S    C    E   N   E      ÎT. 

J[L  a  raifom-Â  la  iâ4c<  j'aoroiiî  qf elques  petites 
appréhendons.,.  Mais,  cependant  me  voila  ,au(Il 
pftu  indritîte  qu''avarït  de  Tavoif  Vu...  Qael'hom- 
ine!  oh  li'^n  peut  jamais  tiret  une  réponse  qui  ait 
trait  i  re  aii'9n  lui  demande. 
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S  C  E  N-  E    V. 

JULIE,  MICHAUT,  CATAU, 
LUCAS,  LOUISON. 

L  O  U  1  S  O  N. 

JVIAis...  me  trompc-je?  eh!  non,...c'efl:  elle- 
tn&me; . .  les  voïlà.,.  ce  font  eux  ...  la  jeune  pay- 
fanne  &  tes  deux  payfans donc  Ajqafîsur  deSaint- 
Alme  m'a  parlé.  (  A  Julie.  )  Mademolfell?  ,  Ma^ 
demoiielle,  vene^  vîte.,  ^       ■  .-'' 

JULIE. 

Ah  \  n»  cbere  Loiùfon ,  quelle  &af«BC  je  vîenf 
d'avoir! 

MICHAUT. 
Acoutex.  JTotu  échappé  belle.: 

L  O  U  I S  O  rt 

Çoin,meat  î 

MICHAUT. 

A  un  quartwIe-Ueued'ict  j'ons  rencontré  ungros 
.des  gens  4'fon  pece  qui  veniotitdroit  i  nous.  J'ons 
faic  cachée  mes  crois  jeunes  gens  dan;  les  bcouf- 
faîlIes>j'ons  pris  mes  jambes  a  mon  cou;  $£,  pre- 
nant un  chemin  de  iravarfa ,  je  tak  lis  écarté  de  la. 
toute  àti  domelliques  ï.spté;  Vi)^^  reveuu  com- 
me pu  deiriece  eux  &  ;e  liox-ai  die  qu'j'avois  vu 
E  il  ' 
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jSS.  JULIE, 

^adâmoifelte  Julie  i  une  demi- lieue  de:-U,jlii 
côré  delà  monragne.  Ilsonr  détaché  l'un  d'enrreeux 
pour  courir  eijvars  Monfieur  de  Marfanges,  qui 
n'étoit  pas  loiti ,  &C  h  diie  qb'i  vont  li  ramt:iier  fa 
fille:  j'ieiix  ai  confeillé  de  s'ménager  l'honnettc 
(d'une  Tl  belle'pçifé ,  &  fti-li  qu'eft  parrï  a  promis 
A  {es  ci^marades  ,  à  condition'  qa'i .  pariageroit 
fprofir,  d'amener  l'pete  d'Mam'zellè  ici  fus  la 
certitude  de  ta  revoit    avant,  une   demi-heure. 

L  OU  I  S  O  N. 

Petfonne  encore  n'a  paru_,  excepté.... 
.JULIE,  avec  emprejfemeni. 

M  I  CHAUT,  M  riant. 

Eh  ,  |)arguîenne  '.  net'  amoureux ,  not'  biaa 
garçun. . .  ftî-là  qu'i'époufons  ce  Côit.,..  Moniîe^t 
de  Saint-Alme.  ' 

LOUISON, 

Il  y  a  dcjA  long-temps  qu'il  eft  arrivé. 

M  ï'C  H  Àui, 

Oh!  l'amouc  Sç  reipccaoce  ont  de'bonnés  Jam- 
bes. 

J  U  L  lE,  ^  Loàifin. 

Et  mon  pete?.'. .  Ah  !'Loui£on,  que  je  me 
reproche  le  chagrin  qiie  je  lui  caufeî 
L  O  U  I  S  O  N, 

11  eft  encore  à  votre  pourfuite  ,  Je  l'ai  envoya 
au  iôié  de  Paris;  Monlreur  le  Comte  avoit-  aullî 
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CQMÉDIi:.  «, 

couru  après  vous  :  maïs  fon  cheval  n'a  pas  été  tl'a- 
vîj  de  ce  voyage;  il  l'a  envoyé  un  peu  riidemenc 
fe  repofer  dans  un  fofTé  ;  Ces  gens  l'en  onc  retire  ; 
&  il  vient  d'atirver. 

JULIE, 

Et  mon  père  n'eft  poincencore  revenu?.. 

L  O  U  I  S  O  N. 

,  Non  ,  Mademoiselle. 

M  I  C  H  A  U  T. 

Qu'a-vous  fait  de  Monfieur  de  Saïnt-Alme  ? 

L,  O  U  I  S  O  N.  ' 

,  A  l'arrivée  de  Monfieur  le  Comte  ,  je  l'ai  fâi 
cacher  derrière  cette  touffe  d'atbres  que  vous 
voyez  d'ici.  Je  cours  le  chercher. 
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J  U  L  I  E, 


SCENE     V  L 

JULIE.MICHAUT,  CATAU,LUCAS. 

JULIE. 

AH!    mon  père!.,  me  pardomierer-voas   U 
faute. que  le  del^poii  m'a  fait  commettre  ? 

M  1  C  H  A  U  T. 

Il  vàm  la  pardonnera  j  il  a  un  cceur  qai  plai- 
dera vot*  caufe.  Ç'doitêtte  i  la  Ville  comme  dans 
JKW  Villagesj  l'mitier  dVenfans  eft  de  faire  de» 
fottifes  j  celui  des  peies  eft  d'ies  pardonner. 

SCENE    VIL 

tes  A£teurs  précédcns ,  L  O  U I S  ON  , 

SAINT-ALME. 

L  O  U  I  S  O  N. 

Su  H  voiU  j  le  voilà. . .  il  voua  z  ipper^ us  pi  ve-  - 
noir. 

SAINT-ALME,  accourant. 

Ah  !  Jaiie,  comment  m'acquitter  jamais  envers 
vous  !  Qut  dft  peines  vous  caufe  mon  amour  1 


Dgitiz^dbï  Google 


COMÉDIE.  7,1. 

!  MICHAUX., 

JVofrt  pas  d'rempï  i  perdre.  Vont  Vttutf  «firaî*' 
toutes  ces  belles  chofes-U  eune  aut'fois,  (Â  Loui- 
f(m.)  Mam'relle,(î  vous  avez  d'I'amiqmé  pour 
voc'MaitTeflè»&  pouc  Monfîeur^  il  îvca  les  ca- 
cbcr  queuqu'minutes  chez  vous  ,  m'parmette  ' 
d'encTst  daîu  l'  CIlBtexu,  gueues  rmoR^eBt.oâÉ 
Mon^ui  dft  Marfaages  airivexa.  Il  pcélêatec 
^'te  )euoe  fîtie  de  ; 'gar^nrU  qu'eft  {axt  mzti,  ne 
rien  dire  de  tout  ce  que  vou5  atfais  vu,'  de  ç'qaet 
vous  fçavez,  les  LaifTet  patfer ,  &  ne  Uiuèc 
£iite.  V'ià  ç'qii  nous  faut  :  t'pouvea-votts  î 
'  L  O  U  l  S  O  N. 

Poor  mi  l^Iaitttfiê,  <jw'eft-ce''qiie  je  ne  fé»oî# 
pas  !  Moa  pe»  eft  rtr«Htf..  ym»  pouve*  vôo* 
cachet  dam  fa  chamlite.  H  na  vous  (^ttt¥w 
pas,  flc  j'irai  d»  temps  en  tenp«  vow  iâftsuica 
ce  tout  ce  <^î  fe  palTeia. 

MICHAUX. 

Allons. 

JULIE. 

AK!  cginme  \t_  <œm  me  barS 

MICHAUX. 

Da  coBrâg«.  Je  tskn  ^  et  me»  âtv-.,,; 

me  fecondet. 

C  A  X  A  tf. 

N'vous  bfBtaù  pu  «n  pcine^ww^^  to'*  yiemw 
tant  iealetnent>  ^"i  vi^wi^  M.  de  Mar&ng^i,, 
Ei» 
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■ft:  ■  yv'Ll'È,    " 

C'eft  autant  d.'gagnc^  j'vous  llivrons  plus  doux 
qi*'qft  mouton. 

M  I  C  H  A  U  T, 

'■"  Enrçont, 

'.  I,  O  U  I  S  O  N. 

Attende?.  U  faut  s'alTutM' fi  l'on  na  peut  now 
voir  enttet  dans  le  château.  Voyez  de  tous  les 
côtés  s'il  n'atrive  perfonne  )  (  Â  MUhaut  )  ;  &  vous, 
fnivez-moii  on  ne  vous  çonnoît  pai,  vous  ne 
lîfquez  tien^ 

(Lottijhn  entre  Jansi  le  château  ^  accompagnée  de 
Michaut.  Cataa  &  Lucas /ont  chacun  aune  desaîlês 
4fl  théâtre  3  &  regardeat  fi  perfonne  n'arrinie, 
iulie  &  Saint-Alme  chantent,  j  &  font  fur  le  df.-^ 
i/0fu  dft  théâtre.) 

■■  -     'SAINT-ALME. 

*ïoyez  fans  iqquiéti)de,  tna  ct^eje  Julie  j  j'afr* 
ntlds  tout  de 'ces  bons  Payfans^ 

:d  u  o. 

SAIh^T-ALME  &  JULIE. 

C'eft  Svec  toî 
..  Que  dû  plailït  d'aimer  mon  cœui  encot  s'enivre, 
t  Cesœucd'uB  autre  amqijt  n'eût  point  Cubi  U  laù 
Bt,  fi  je  defire  de  vivre, 
C'cftavçtioi     , 

'     ■    AmoHt,  daigne  icftuternoïvoeUïS 
~'    .    Fais  triomprftec  notre  confUqce. 
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Dans  nos  coeurs  tû  mis  tous  ics  feux. 
Poiir  nous  rendre  à  jamais  heureux  j    ,    -    .. 
Amour,  %nale  ta  puiffance. 
C'eft  avec  toi  j  Sec. 
tOUISON ,  à  Julie  &  à  Saint' Aime t  après  le  tlao. 

Venez,  vene?  :  perfonne  ne  pacoîr  j  taom 
pece  vous  attend. 


S  c  EN  E    VII  L 

CATAU;  tVChS  ;  finant  de  dtrriefe 

les  arhres. 

CATAU. 

X*És'voiU  partis  :  ahî  çà fais-tu  tâari  ton 

hiftoire? 

LUCAS. 
Sut  L'boUE  d^mon  doigt. 

CATAU. 

CVft  qif  i  (axa  jouer  au  pus  fin.  T'fappelleï' 
tu  bian  tout  {'que  mon  pete  t'a  dit  ? 
LUCAS.       . 

•  Eh  1  oui ,  Catau  :  j'ons  bonne  fouvenance  :  ne 

t'boute  pas  en  peine Se  pis....  c'eft  toi...,  tun 

patfonnage  eft  le  pus  vétilleux....   fonge     qu*i 
faut  fe  jetiec  i  gensux- 
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C  A  T  A  U. 

I  hxa  {tenter,  quand  Je  s'iai  i  genoux. 

LUCAS. 
Çn'eft  pas  Trow  Jpleurer  j  faut  da  défefgoit. 

C  A  T  A  U, 

Je  n'me  défefparercms  que  d'refte.,.1..  iei'oia- 
jrons  les  mains  en  magniere  de  fupplication™ 
Si  qotnd  je  s'tM»  pcoAuné»  aaz  peds  4e  M* 
de  Marfanges  ,■  j'Ii  dégoîs'rons  mon  p'dt  men,- 
fonge    - 

t  U-C  A-.S.'      '.'    '■ 

■   Cua  ail  biair  pénétré  d'ai^^s^. 

C  A  T  A  U.  " 

Oï»  î  d'eun  air  affligé^.,  de  déforation...  f  eip- 

tremilerons  ça  de  queuques  fanglots  bian  nom- 

m,  &  d'remps  en  temps  d'gws  foiuisi. .....^ 

dame ,  faudra  voir  ! 

tue  AS 

Et  j*  jointons  mon  dngiûi  ^  tes  laimcs. 
C  A  T  A  U. 

*  <7«^liqa*i  £tudn  ledaublei  nM  doafeafs* 

LUCAS. 

Boute-toi  dans  l'efpric,  Catau,  que  f/âvon» 
inffi  t>ea  qo*loi  Jouer  le  puc^stj^t  d'ira  naenEeux. 

;  CATAU. 

Je  n'mencons  qu'pout  sondte  £utvic&. 
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LUCAS. 

Ceft  en  tout  bian ,  tout  honneur  que  j'donnoos 
ïctoc  en  jambe  i  la  vérité. 

C  .A  T  A  U. 
J'n'avons  tîan  à  nous  r'procher...  not'pere  nous 
en  a  baillé  l'ordonnance....  Lucas  !  N'entends-ta 

pas  du  bruit  ? Tiens  y  v'U  du  monde  au  bouc 

□'l'avenue..»  Que  d'monde!  On  vient  vers  le 
Château....  i'gâge  que  c'eft  Monlïeur  de  Marfan- 

Ecs î  gnia  pas  à  reculée...  nous  y  v'Ii»..  faut 
ii^ter  le  folTc. 

LUCAS. 

Allons,  morgue  a  fautons. 


SCENE     IX. 
CATAU,  LUCAS,  LOUISON. 

C  A  T  A  U ,  i  loiùfm. 

JVi  Am*2elib  ,  v'ià  qu'on  vient....  Eft-  ce  lai  ?  ' 
Eft-il  parmi  tout  ç' monde? 

L  O  U  l  S  O  N. 

Oui ,  mes  vitni  \  c'èil  celui  qài  donne  U  main 
à  la  vieille  Dame. 

LUCAS. 
Ça  foSt. 
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L  0  U  I  S  O  N. 

-  Je  tremble—  Ah  !  mes  amis....  Nous  a'çf- 
pcrons  quW  vous....  le  fort  de  ma  Maîtrefle. 
efï  dans  vos  mains....  vous  nous  rendez  tous' 
lieuceuz^fi  vous  faites  fon  bonheur. 

C  A  T  A  U. 

Je  frons  d'not'mieux...,.  Allons,  tucas  j  H 
lialle  efl  en  l'aie, 'faut  ta  leienir. 


SCENE     X. 

M.  DE  MARSANGES  ,  LA  MAR- 
•QUISE,  LE  PRÉSIDENT ,  CATAU, 
LUCAS .  DOMESTIQUES  de  M.  de 
Marfanges. 

M.   DE   MARSANGES. 

Xli-tONS,  ma  tante  i  il  faut  faire  ce  que  vous 
voulez.  Je  n'irai  pas  plus  loin  \  mais  c'eft  peut- 
êt^e  lut  fajus  avis  qu'on  vous  aura  donni. 

LA    MARQUISE. 

Non ,  non  :  je  ne  fais  quoi  me  dit  que  je  vais 
bientôt  levoir  mon  enfant,  ma  Julie ,  ma  pauvte 
Julie. 

M.  DE   MARSANGES. 

Ne  vous  éloigner  point ,  vous  aatre5.i  que  vps 
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-chevaux  foient  tout  prêts.  Si  dans  une  demi- 
heure  nous  n'avons  point  de  nouvelles,  noat 
repartons  fur  le  champ. 

LA     MARQUISE. 

■    Nous  fte  ferons  pas  il  cette  peine. 

LUCAS  &  CATAU,  en  fe  jettant  aux  genoux 
de  M.  4e  Marfangest 

Monfcigneui.....  Afii  Monfeigneur,  éconier- 
noiK.  "  ■   •   .      ■  • 

)A-    DE    MAR.SANGES. 

Que  voulez-vous  ?  -, 

Ç  A  T  A  U. 

Monfeig^eur^  ne  nous,  abandonnez  pas  t  j* 
n'efpéfons  qu'en  vous.       ,      . 

_     Itf..  PÈ  MARSAN.GES. 

Levez -vous,  levez -vous. 

'  LUCAS. 

,    ) 
Non ,  mon  bon  Seigneur;  je  tefterons-U  jur- 
qu'à.  ce  que  vous  nous  prometttais  d'nous  xcou- 
ter. 

,.  C  A  T  A  U. 

D'nous  fecourtr. 

LUCAS. 
D'nous  protéger. 

CATAU, 
J'oris  entendu  _dire-pac-^out  qu'.voiis  éàtz  uh 
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J)cnii)£te-h«mm« Se  d'fus  ç'i»  cioyanc*....^ 

j'iXHis  c^fugions  dans  vot'  fein. 

M.    DE    MARSANGES. 

l«vez-voas ,  mes  enfens  ;  je  vous  écouterai... 
je  vous  piocégeiai....  je  vous  iecooceui  :  levez* 
;rous. 

LA  MA.RQUISE,aitf.  dg  Marfanges. 
11  faut  les  entendre,  il    faut  leur  faite  da 
bien  j  ils  Ont  l'air  honnête....  ils  font  iniéteflàos^ 

M.  DE  MARSANGES. 

Qui  ête«-voas,  mes  amis? 

LUCAS. 

De  pattvrej  Payfan»,  vos  raflàur; 

Ç  AT  AU.  ' 

J*Dous  appelions ,  mot  Catau ,  lui  Lacas;, 

M.  DE  MARSANGES. 

Que  puis-;e  faite  pour  vous  ? . 

CATAU, 

Noos  fauver  d'Ia  perfécution. 

M.  DE  MARSANGES; 

On  TOUS  perfécute  ? 

CATAU. 

Hélas!  Oui:  iq^.^  P^$  ^^  ^"^  *^  monde 
pas  malheureufe"qu'moi:....  fi  vot'vifage  n'eft  pas 
un   menteur  >  i'dit  comms  ça  \   fans  qu'rous 


Dgitiz^dbï  Google 


COMÉDIE.  7» 

.  patlïaîsa  qa'voiu  avaz  un  bon  cœur....  un  cceuc 
.de  K.QÎ— UQ'cteuf  qui  n'peux  pas  voie  fouffiiir 
les  iilles. ....  ne  reniais  pas  l' témoignage  de 
Tocie  phylîonomie  ,  mon  bon  Seîgneuc... .  lecou- 
rez-moi. . . .  fauves-moi:  .... 

M.   DE  MARSANGES. 
Mais  que  vous  eft-il  arrivé  > 
L  U  C  AS. 
On  veut  la  marier. 

LAMARQUI  SE. 
Et  cela  t'aflige) 

C  A  T  A  U.  . 

Ail!  Ma  bonne  Dame»  e'eft  qti* ncttpVf».; 

LA    MARQUISE. 

Qael  eft-il  votre  pereî  ^ 

C  A  T  A  U. 

II  a  nom  -Micfixiit  ^  c'cft  nn  bncbeiov  qui 
navaille  i  l'entrée  d'U  hcit,..,..  U.....  i  eaa« 
lieue  d'voc'  châLtean. 

M.    DE    MARSANGES. 
Ce  tt'eft  f  at  lui  qui  Vous  petfécute  t 

LUCAS. 
Hélas  !  fi  Eût. 

LÀ    MARQUISE; 
Comment,  comment?. 
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*3  JULIE» 

C  A  T  A  U. 

J'vous  l'dirois  btan.....  mais  j'Ht  toute  bon- 
Hofe....  ça  tn'fâit  motitet  k  coulear  au  vîfage. 

TOUS, 
Parlez  ,  pdilez. 

.C  A  T  A  lî. 
Dis  pour  moi ,  Lucas  ;  j'n'oferois. 
L  U  C  A    S. 

Mon  bon  Seieneuc  y  t'nez ,  v'ia  J'fàït.  Son 
pete  U  veut'  baiUer  eh  niaciaze  ,  not'  Bailli  a 
un  homme  qu'aile  n'peut  l&umrir.  .  j'.     ..l 

M.    D  E  '  M  AIR  S  A  N  G  E  S. 

.  -  Et   :pôUBl[tK(i?'     3    <'"'';■  ,;'     '.  .'  \ 

.2Z  :Q  A. T  A  Uî     : 
C'eft  que....  c'eft  (^9i<»  dis  4o°<^  >  Luczv 

*  "tTl^-qii'alle.-en  aiine- nn-autté.  - 

■     ■  ""C  À' T'A  y..  .' 

J<  fi^is  fimpk  &  n^  au  Village , 
J'aimonspar-dcffuscoûtI'honntukr'  ■    ■   -■' 
Mlis ,  maugrf  ça^  ^i  ton  Seigneur, 
Maugié  qu'on foit  honnête  &;fagcî(   i.  ■■ 
N'fcBtn8nfas>^jiiJfrfon,C()eui.ï    ^ 

Un 
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y  Un  joui  j'^is  au  bois  Teulette  , 

Lucu  y  vint ,  pour  mon  malheur. 
£ntr'aatres  mots  pleins  de  douceur , 
2  m'dit  comtn*  ça  :  tiens  j  ma  poulette ,"      -, 
Pour  le  mien  ,  donne-moi  tan  coeur. 

.  '©  „■  ..  •  "  . 

Vdhs  TenteE  «^ue  j'fis  réliftance-    -    ■ 
Dam' !  fa  lloii  voir  mon  ton  d'rigueur  ! 
Maisregaidez  queu  trait  d'aoirceur  I 
Ne  v'U-ti  pas ,  quand moids  j'y  penfe , 
Ç'firipon  d'Liïcas  qui  m'pJK^  non  cqcut.  ' 

J'eus  beu  prier  :  j'pardis^  ma  peine: 
Le  méchsru  a'emcadoit  plus  rien. 
Pour  nepas  perdre  toQt  mon  biai , 
J'ta'iviQs  j  &  j'U  dis  :  parguîenne , 
Garde  mon  coeur,  je  ptends  le  den. 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  mon  lieveu,  l'aimable  enfant! ....  c'eiî; 

comme  ma  Julie Eh  biçn  \  mon.  jietic 

çceui  !  Allons.  ....  voyons.  ....  contez  -  nous 

donc  »n  ^eu  ça pas  vrai,   moa  neveu, 

qu'elle  cft  charmante? 

M.    DE  MARSANGES,  à  Catau. 
C'eft  donc  ce  garçon-U  que  vous  aimez  î . 

LUCAS. 
Oui,  Monfeigneut  j  &  j'kil.  rends  bian, 
F 
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«1  s  V  l  ï  E, 

C  A  T  A  U. 

Oh  !  pour  i^i ,  oui  :  ce  n'eft  paS  parce  qu'il 
eft  U..,.  mais  c'eft  Tmeilleur  enfant  qu'Lucas.... 
î  n'y  a  pacrenne  dans  Tmonde  que  j'ciouve  plus 
biau  qu'l[(i aptes  vous ,  Monfeigneui. 

M.    DE    MARSANGES. 

£c  quel  eft  donc  celui  que  votre  peie  vous 
deftine. 

C  A  T  A  U. 

C'eft  vil  p'tït  homme,  qui  a  toujours  l'ait 
d'queuqu'un  d'faché  ^  5c  ça ,  mcme  quand  il  eft 
d'oonne  hîmeur.  Il  efl:  qua^  borgne  de  les  deux 
yeux  y  il  n'entendioit  pas  tonner ,  tatit  it  eft  fouid  j 
il  eft  bofTu ,  mais  bolTu...  Oh  1  Monfeîgneur , 
rien  n'y  manque ,  i  gni'en  a  pour  quatre  ;  il  eft 
boiteux ,  Se  par  d'uîs  tout  c'a  ,  i  toulTe  ,  î 
toulTè  ,  qu'ça  fait  pitié.  V'm'avouerais ,  Mon- 
feigneut,  qu'un  galant  comme  ça  n' donne  pas 
«nvie  du  mariage. 

LA    MARQUISE. 

Mon  neveu. ....  voilà  le  Comte  craie  pour 

trait en  vérité  c'eft  loi  }  n'eft-ïl  pas  vrai  que 

c'eft  le  Comte  ? 

M.    DE    MARSANGES. 

Ma  tante,  vous  n'y  penfez  pas....  mais  roild 
un  portrait  qui  n'eft  pas  avantageux. 
'LU  C   A  S. 
U  eft  d'après  nature. 
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.    C  À  T  A  U. 

.  Je  l'ons  mcme .  adouci  tant  foit  pea ,  Mon- 
feigtieur^  fitcç  qu'i  faut  d'U  chacité  poat  foa 
ptocliain. 

M.    DE    MARSAÎÏOES- 

Mais  qui  peuc  porter  votre  p«re  à  vous  faire 
époufec  cet  homme-U  ? 

C  A  T  A  U.   . 

Oh ,  daiQC  !  c'eft  qa'il  eft  bian  riche  ^  i  n'Iauc 
pas  croire  ,   mon  bon  Seigneur  ,  qu'i  nf  ait 

Î[a'les  Meflîeux  d'ia  ville  qui  faifiont  des 
ottifes  par  iotérêt.  Tout  Villageois  que  j'fom- 
mes  ,jVavoBs  pas'pusd'confciencequ'eux ,  quand 
i  s'agit  d'tious  eniichîr. 

M.  DE  MARSANGES  renwi^ne  un  peu  de 
confii/îon  i  mais  U  fe  remet  bientôt  j   £>  répond... 

Vous  avez  rélîfté  tong-remps ,  f«ns  doute ,  i 
votre  pof«? 

C  A  T  A  U. 

'  Ah  !  tant  que  j'ons  pu  j  mais  hier  ^  i  m'a  baillé 
la  {îgniBance  que  m'z'époufailles  croient  fixées  i 
aujourd'hui...  je  me  fons  mife  à  m'défefpérer... 
J'ons  rencontré  Lucas  qui  s'défefpccoit.  itou  : 
j'Ii  ons  conté  not' malheur...  ç'paùvre  garçon  en 
s'ioît  mon  dé  chagrin ,  fi  i  havoit  pas  penfé  que 
Je  n'pouvois  vivre  fans  U...  Se  dans  la  douleur  od 
l'étions ,  j'n'ons  vu  que  vùus  ,  Monfeîgneur ,  en 
qui  l'piiiflions  Jroaver  un  remade  â  nos  peines. 

Fij 
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■  Cette  pailvre  petite  !...c*eft  comme  ma  Julie.» 
Môiiileveu,  c'eft  la  même  chofe...  cela  doit  vous 
dédiiret  le  cœur. 

M.  0E  MAÏl^ANiGÉS  ,.  un  peu  encolere. 
Renrrons,  rentrons. 
CATAU  &  LUCAS  ,  d'une  voix  qui  paroà  étouf- 
/ee  par  Je  s  iàrmes, 

■  ■  AbliMonfeigneurj-vûtiS  notis -abaodonnez! 

;         L  A  ;"m  a  r  q  u  I  s  e. 

Mon  neveu  ! . . . 

CATAU  6-  LUCAS. 
Ayez  pitié  de  nous.  .      , 


SCENE     X  ï. 

Les  Aûeurs  précédeos  ,  L  O  U IS  G  N. 

L  O  0  I  S  O  N. 

.^j,H!  Monfîeur,  venez  vîte.i,  accourez. 
M.DE  MARSANGÉS  *  LA  MARQUISE. 
'Çudi  donc  ?  Ëll-ce  Jiilie  ? 

L  b  II"  I  SON. 
Eh  !  non...  c'eft  un  homme  tout  Qflbufflé  qui 
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■vient  d*entcer  par  la  petite  porte  du  parc...  ii 
crie  ,  il  jure  i  il  dem.aiide  fa  fille  &  un  coquin 
qui  ï'eft  enfui  avec  elle...  il  veut  vous  parler...  il 
a  l'air  d'un  foii...  il  monte  ,  il  defcend  les  efca- 
liers  du  Château...  il  entre  dans  touces  les  cham- 
bres en  criant...  C^tau!..  Catau!, 

C  A  TAU. 

C'eft  mon  père  ! 

LUCAS. 

C'eftli! 

CATAU. 

Je  fais  patdue  1 

LUCAS. 

C'eft  fait  de  moi  ! 

LA    MARQUISE,  avec  chaUur. 

Monfîeur  ,  ferez-vous  encore  affez  ctuel  ?<- 

M.  DE    MARSANGES. 

Non,  mes  enf^ns  j  ne  ctatgnez  tien...  Votre 
père  ne  vous  fera,  point  de  violence  chez  moi^ 
je  me  charge  de  lui  faite  entendre  raifon. 
L  O  U  1  S  O  N. 

Le  voilà.  ■ 

LA    MARQUISE. 

Cachez-vous ,  mes  enfans  j  nous  allons  »i« 
Totre  paix. 

ïiij 
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SCENE     XII. 

M I  C  H  A 17  T  ,  les  Afteurs  précédciw. 
■(  Catau  &  Lucas  dans  Renfoncement.  ) 

MICHAUX ,  avec  Capparence  de  la  plus  violente 
colère. 

3l  sont  ici...  on  m'a  dit  qo'iz'avoieiit  pris  le  che- 
min de  ç'Cbâteaii...  Monfeigneur  ,  faites-moi 
|uftîce. 

M.  DE   MARSANGES. 

Oui ,  Michaut ,  ils  font  ici. 

LA    MARQUISE. 

Et  nous  les  protégeons  contre  vous ,  ces  pau- 
vres enfans  ! 

M  I  C  H  A  UiT. 

Vous  les  protégeais  !  Vot'proteâ;ioR  à  an  co^' 
quin  qai  m'enlève  ma  fîlle!...  Vot'  proteftîon  i. 
eune  elle  qui  décampt  de  d'cliez  fon  pete  pout 
fuivie  un  vaurien  qui  a  parvatti  fon  innocence  ! 

LA    MARQUISE. 

Ils  s'aiment  :  Lucas  époufeca  voue  fille...  cela 
lépacera  tout  :  ils  s'aiment. 

MICHAUT. 

Xleox  ons  dcfeodu. 
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M.  Df  MARS  ANGEiS. 

On  ne  commaude  poiiiii.foa  cccur^    ;      '  ' 

MICHAUX: 

Tarare...,  eune  fille  bîan  ii^e  n'doît  fentit  d'a- 
mouc  que  par  avis  d'parens...  ,&,.  morgtienne  » 
iTavbns  IVuTages  ,  nous  autres...  Et  pis ,  Moufei- 
gneut ,  r'gaidais  un  peu  fon  équipée...  j'alîîons 
la  matier,  coût  étoit  ptêr^  j'avioiM.  dà'a  mandé 
les  violons ,  ils  étoient-U  :  MonHeui  le  Bailli  , 
not'gendre,  avoit  invité  toute  fa  famille  ,  M<Jn- 
fieuE  rColleûeiu  ,  ^Udame  la  Colleéteufe,  le 
Mait'd'école ,  un  Receveui  des  Tailles  qui  s'crou- 
voit-U  à  point  nommé  \  tout  l'Village  éioit  cbeux 
nous...  èc  v'U  qti'tout  d'un  coup  ,  quand  ("vou- 
lons partir  pour*  la  çarimonie...  v'Ià ,  ^Monfei- 
tneur,  que  je  n'ttouvons  pus  lUccordée...  »lle-<ft 
écampée...  avec  qui  ?  avec  Lucas ,  tout  le  monde, 
m'crie  aux  oreilles  :  eli  ,  bîan  !  Monlieur  d'ia 
noce ,  faires-donc  jouec  tes  violonG  \...  Mam'zelle 
Carau  par-ci,  Mam'zelle  Qwau  par-là...  la  pette! 
qu'aile  eft  dégourdie  !..  Qft'alle  en  fçait  long^  t... 
ça  n'a  pasfeize  ans  j  mais  ,  morgue  ^ça  a  d'Ia  ma- 
lice  pour  vingt-cinq...  V'Ii  ç'qu'on  ftiedic  d'tous 
les  cotés,..!  nya  pas  jufqu'auMait'décole,  Mon- 
ieigneur ,  jufqu'au  Maîc'd'école  qui...  qui  me 
parle  Latin...  Ne  v'U-t-i  py  An  biau  fpeûacle  ?... 
N'y  a-c-L  pas  M  d^oi  s'arracher  les  ch'veux  de 
d'fefpoir  ? 

M.  DE  MARSjiiilGES  ,-  à  MUhaue. 

■  Votre  fille  m'a  parlé  de  celui  que  vous  voufîes 
lui  donner  pour  époux".    '  ■    - 

F  iv 
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L  À    M  A  R  QU  i  S  E. 

■  Ah  !  le  vilain  perfonnage  que  cela  doit  faîte  !.. 
ne  m'en  parlez  pas ,  n#  m'en  parie»  pas...  Ceft 
conimp  votre  Monfieut  le  Comte. 

MIC  HAUT. 

Alle.vous  auta  menti ,  Mefieigtieurs. 

'  M.   D  E   M  A  R  S  A  N  G  E  Sr. 

.,Xs  Bailli  n'eft-il  pas  vieux  ? 

-;  '  ^  M  1  C'H  AUX.. 

I  n'a  «inToixance  ans.     . 

,  :,L  A    MARQUISE. 

C*ell  beaucoup  tro^  pour  une  fiile  qui  n'en  a 
que  Teize  :  il  eft  maladif  i  cathéreur; 

MIC  HA  U  T. 

TD'foïs  i  autre ,  ouC.  fa  fauté  n'ett  pas  ragoû- 
tante. • 

M.  D.EMARSANGES. 
■  1\  eft  ptefqu'aVeugle. 

MICHAUT. 
Eh  !  non  ,  non  j .  '. .  borgne  ,  Monfeîgnenr ,  bor- 
gne. 

L  A    MA  R  Q  U  I  SE. 

:  Vous  m'avouetez  que  cela  n'eft  pas  agréable: 
il  eft  bolTu ,  fouid  Si  boiteux. 
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M  I  C  H  A  U  T.,     - 

Pour  boffâ,  oui.rt  Mais  i  n'eft  pas  boiteux , 
itiaînç  canir.ièulement  un  peu  Ufamhe.  . 

LA    M  A  R  Q  U  I  S  ï. 

Allons  j  fî ,  fi  1  Lucas  ÈÙ.  mieux  foti  fait.  Il  a 
l'ail  d'un  Whoêce.  garçon.  ■ 

M  I  C  H  A  U  T. 

Oh  !  poUr  ce  qui  eft  en  cas  d'ia  probité ,  il  n'y 
anemàdice. 

M.  DE  MARS  ANGES. 
S'il  n'eft  pas  riche ,  u  fera  laborieux!  ' 
r  LA    M  A  R  Q  U  \  S  É.         ' 

Il  éfifjeune,  ilttavaiUeta.  Ce  mari^«ft  con- 
venable 'y  nous  le  voulons ,  nous  le  vqbIoik.  - 
'  M  I  C  H  A  tr  T. 

Madame,  avec  vot'patmiffion ,  je  fi»  Tmait' 
dans  ma  famille  j  je  fais  ce  qu'i  faut  à  Catau. 
J'ii  baille  pour  époux  l'richard  du  village.  Le 
bien  eft  tout.  Je  n  vois  rien  qui  n'foît  an-deftbuï 
du  bien. 

LA    M  A^ï.  (2  U  I  SE. 

Hé  bien!  le  bien!..'.  Voilà  votre  fyftéme, 
mon  neveu  y  en  feniéÉ-vouS  lé  ridicule  ?  " 

M.   DE    MARS  A  KG  ES. 
Madame,  vous  aliùfez  de  l'état  où  jç  fais... 
Vous  m'ictitetiez  contre  iSux...  {  A  part.  Y  Ah  t' 
grand  Dieu!  Quelle  leçon  je  reçois.!. 
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LA    MARQUISE. 

Nons  Terrons  s'il  tiendra  contre,  les  [Jeurs  de 
fes  en^ns^.  s'il  fera  aulll  inflexible  ofat...  Suffit», 
venez  ,  venez ,  mes  amis. 

CATAU  ,  arrivant  de  /*«/■  U  plus  éploré^ 

Mon  père  >  pardonnez*  k  Lucas  j  i  n'a  fait  que 
m'Aiivre. 

LUCAS,  mfanglotant. 

Mait'  ^lichaut ,  j'ons  tout  l'tort ,  n'pnnil^s 
qu'noi  \  Catau  n'eft  point  coupable. 

MICHAUX ,  y'oaiïnî  l^comhh  de  la  fureur. 

Ah  r  Vous  v'Ii  donc  »  fc^lécats  !  Fille  dénatu- 
rée ,  vaurien  !  ah  !  vous  avois  bîau  pléurnichei>i 
vous  n'me  toucherais  point  ,■  j'fis  un  roc.  Allons , 
Mam'zelle,  faut  m'fuivte,  faut  v'nir  réparer  vot* 
fottife ,  en  époiiTant  dtcs  ^'main  t'fiaitti.  £t  toi , 
n  t'approches  ina  maifon  feulement  d'pus    cent 

fis...  /'te  l'dis  d'vant  MonfeigneuD  j  J'veux  être 
plus  grand  chien  ,  6  je  n'te.;.  : 

{Pendant  toute  cette  fcèae.  Lauifaa  paroâ.  épier  ce 
qui  fe  pajfe  ,  &  courir  en  rendre  compte  à  Julie 
&  à  Saiot-Alme..)  ,     , 

M.  DE   MARSANGES., 

Eh  !  Mic^wu  >  doucement...  - 

M  I  C  H  AU  T. 

Non  ,  ventregué...  eh  !  Monfeigneur ,  boutez^ 
vous  à  ma  place }  je  l'cépete  :  n'agtriez-vous  pas 
comme  moi  ? 
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M.  DG  MARSA'NGES. 

Liiflons  cela.  -  -  ■    •  : 

MICHAUT. 

Non,  morgue,  n'faut  pas  rUtfler  :  faut  toa-r 
jours  voir  ce  que  j'ferions  nous-inême  en  pareille 
occalîon  avanc  d'bUmet  ç*que  font  les  autres. 
C'eft  U-deffiii'qu'vat'  bonté  doit  m'rcpondce... 
Voyons,  prenais  vot'  cœuf,  &  jugez-moi. 

M.    DEMÀRSANGES. 

Vous  êtes  bien  ptefTam ,  Michaut  ! 

MICHAUT. 

Et  vous  m'paroiffez  bian  embaraiTé,  Mbnfei- 
gneur. 

LA  MARQUISE,  à  M.  de  Marfanges  ,  avec  la. 
flus  grande  vivacité'. 

Allons ,  allons  ,  point  d'amout' propre...  il  ^ui 
avouer  la  chofe  telle  qu'elle  e(t...  {A  Mkhaïu.) 
Oui ,  mon  enfant ,  ton .  aventure  eft  la  notre  ,  de 
point  en  point  la  même  ;  il  n'y  a  pas  la  plus  pe- 
tire  circonftance  k  changer...  Il  eft  au  iléfefpoîc 
■\  préfenc  de  la  fottife  qu'il  a  faite  ^  &  voilà  pour- 
quoi il  ne  fait  que  te  répondre. 

M.   DE   MARS  ANGES. 

Madame,  vous  voulez  que  aoui'teffiohs  pour 
jamais  de  nous  voir. 

LA    MARQUISE./c  radouàffant. 
Mon  defleiri  n'efl;  pas  de  vous  fâcher  j  mais 
enfin  c'eft  ua  évèneœem  que  tout  le  monde  iàir. 
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n  JULIE, 

M  I  C  H  A  UT.      ■' 

Ah  !  i  gnia  pus  d'un  mois  qu'on  en  parle  (îans 
TOUS  l'z'environs  j  allons ,  Mcafeigneur  ,  an  peu 
de  bonne-foi.  Eh  !  morgui  ,  fi  l'on  veut  que  la  l'çoi» 
profite  a  i  f^u[  prêcher  d'exempte. 

M.DE  MARSANGES.  a/arx. 

Je  refte  confondu. 

LA  M  A.  RQVl  SE,  à  Mickauc. 

Vous  avez  entendu  patlet  du  maiîage  de  ma 
Julie? 

MICHAUX. 
Dans  tous  les  carrefours  du  Villagr. 

M.  DE  M  ARSANGES. 
Qu'en  difoit-on  ? 

M  I  C  H  A  U  T. 
Monfeigneut... 

M.  DEMARSANGES.    , 
Parlez. 

MICHAUX. 

Oh  !  que  non . . .  C!e(t  pour,  le  coup  qa'voos 
vous  facheriais.  , 

M.  DE  MARSANGES. 

Je  le  veux;  .  ,    . 

MICHAUX. 

Vous  l'voulais  ? 
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M.  D  E  M  A  R  S  A  N  G  E  S. 
Oui.    .  ; 

..MICHAUX. 

Eh  biaa  !  tout  U  monde  vous  blâmait. 

M.   DE  MÀRSANGES^v 

Et  vous  ?  '  .        . 

M  r  C  H  A  U  T.     -        . 

Morgue  , {'n'avais  garde..'  Vot'ezemple-mau- 
torifait.  .. 

M.  DE  MA  RS.ANGES. 
■  Mais  dans  h-  foiid  du  cœur  ?    "  '  '   - 
M  I  Ç  H  A  U  T. 

Ohl  rdiabo  n'y  perdait  rian...  ftapendant  j'di- 
fais ,  i  part  moi  :  raifez-voiis,  nSa  confcîence,.. 
Monfeigneuc  eft  faiç.  pus  qit'vous  ,  lesgrarids 
Seigneurs  favonttoujou»  ce  qui  ffont  :  taifez- 
vous  y  v'zete  une  fotte;  Monfieur  de  Maifanges 
a  raifon  ;  il  eft  not'  mait'.  Se  j'devons  l'prendce 
pour  exemple.  (  Ilreflcun  moment:  fans  parler  ^  & 
regarde  M.  de  Marfanges  ^uijiarok  anéanti.  )_  Vous 
n'dites  rien  ,  Monfeign'eur;.^  eft  ce  que  j'vous  au- 
rions offenfc  ? . . .  Pardùnnez-moi...  c  eft  biati  in- 
nocemment; mais  dame"!  voyais-vous!  c'éft  gué 
j'portons  l'cŒur  fur  là  main.  .  ■ 

CATAU  ,  véritablement  effrayée  de  l'air  de  M.  de 
Marfatget, 

Ah  !  Lucas ,  moi»  pôfe-en  a  trop  dit...  Mon- 
feign^f  eft  fachc  \  Mp'i'eigneur  ,  pardonnez  à 
mon  perè. 
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bieo  malheureux  !  (  Vivement.  )  Michaut,  unifiez 
Cacau  à  Lucas...  c'ett  nioi  qui  vous  en  conjure... 
Quels  lepcoches  j'aurais  a  me  faire  ,  .(i  mou 
exemple  vous  entraînait  d«ns  l'abîme  'OÙ  je  me 
fuis  précipité  !...  Consentez-vous  de  m'avoir  fait 
conuoîcre  ma  faute  j  £c  ns  la  partagez  pas. 

M"I  C  H  A  U  T. 

J'vous  obéirai...  Vos  remords  me  paroîflent 
trop  Gocères.pouE  ^ue  j'tne.  b^ardç  d'vous 
imiter. 

M.  DE  MARSANGES. 

Eh  \  mon  ami ,  garde-coi  de  le  faite  ^  il  eft  af- 
freu^i  d'Être  coupable.  ... 

M  1C_H  A  U  T. 

Oui  :  mais,  morgueniM',  il  eft  bian  beau  de 
fe  repentir...  (  Avec  cj^aleur  ,  &  d'un  ton  pénétré.) 
Allez ,  vous  ête  un  honnête-homme.,.  T'nez ,  vow 
avez  eu  biau  faire,' la  Nature  Vous  adonne  un' boa 
CŒur...  Toures  vos  merfées  du  grand  monde  nVnt 
pu  le  parvartit.  Ne  vous  affligeais  pas;  vous  avais 
fait  Tmaf,  ne  rongeaisqa'â  le  réparer.  Imaginais 
vous  que  vous  vous  cte  endormi,,  ,qiie  v.'z. avais 
t&vé  not'  converfation ,  que  Lucas  ,  Carau  &  moi 
je  n'ibmmes  que  des  fantômes  qui  vous  avons 
parlé  laifon ,  que  vous  nous  avais  écoutés ,  &  que 
vous  TOUS  tendais  ï  nos  avis  ;  '  (  Kedoublam  de 
chaleur.  )  car  auflî-bian,  morgue,  tout  noc' débat 
n'eft  qu'un  fonge  :  Lucas  eft  le  mari  d'Catau  , 
j'ons  menti  pour  vous  obliger ,  &  pour  vous  rap- 
pellec  à  vous-même }  pour  rous  lendre.-mie  fille 
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qui  eft  bïitil  digne  de  vous,  &lui  donner  un  mart 

Sui  ,  ventérguenne  cft  fait  pour  elle  ;  j'on's  tanc 
>ir  peu  fait  durer  vot'  fommeil.  (  Avec  fotce.  ) 
V'nais,  Mam'zelle  Julie ,  v'nais  achever  de  ré- 
veillèt  vot'  père.  '   . 

S  C  E  N  E    X  II  i. 

les  Aacursprécédtiîs,  JULIE, SAINT- 
A  L  ME  accourant  ô  tombant  aux£(noux 
de  M.  de  Marfangcs.  '        • 

M.  DE  MARSANGES  &  LA  MARQUISf. 
Juiie! .  ..tnacheie  Julîf! .    ' 

;  V;,    j  u  n-£.        .'  ;. 

Mon  pcré  !  Je  tomtie  -i  vos  genoux, 
.  SAI.NX-ALME. 
"    Ah  !  Monfiftiit !  ,    '■  -■'  ; 

■•■M.'I>E  MARSANG-ES;   '■     <■ 

.    Mes  en^sj...  Mes  enf^ns  !...  Combien  fe.  gé- 
mis de.  ma  uute  '■       , . 
.  ,■      •■■,.  j.       ç,  AT';A-tr, 
.tuïa»,  je;;|deBce  <ie  jois.; ,  ._ 

J-UCAS.  ■ 
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LUCAS. 

Et  moi  aulS ,  Catau. 

MIGHAUT  ,  avei  la  ylai  ^ande  fatisfaSlonl 
contemplant  Julie  &  Saiiu-Alme  dans  Us'  b'rasi 
âe  M,  de  Marfanges.  ■ 

VU  pourtant  mon  ouvrage. 
M.  DE  MARSANGES,  à  Mkhaut.^ 
Viens  ,  mon  ami  ;  viens ,  que  je  t'etnbralTe  :  /e 
te  dois  mes  en&ns.  Julie ,  je  ne  vous  ^is  rien  fur 
l'inconféquence  de  votre  démarche,  votre cœut" 
honnîte  cfoit  s'en  dire  affez. . . .  Ma  fille  j  Saint- 
Alme  vous  ferei  unis  i  foyei  heuteux ,  &  fuc- 
tout  ainreZ'moî  toujours. 

JULIE  &  SAINT-ALME. 

Mon  |>ète  !  ali  !  toujours  ,  toujours. 
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SCENE   XIV    ET  DERNlàxE.      ; 

LE  COMTE,  les  Adeurs  précédens, 
PAYSANS,  PAYSANNE^, 
D  O  M  E  S  T I Q  U  E  S  jw  étoient  à  la 
pourfuite  de  Julie. 

L  E    C  O  M  T  E. , 
V/NVa...  n'a...  p'a...  tien  trouvé...  Ab  !  la  voilà.. , 
M  I  C  H  A  W  T. 
Ali ,  motgué  !  vous  v'nais  ttop  tatd ...  la  fil- 
lette eft  pourvue. 

M.    DE    MARS  A  NGES. 

Il  eft  inutile,  Monfieui  le  Comte,  de  vous 
flattet  plus  long-terops. 

LE    C  O  .M  T  E. 
Heinî 

M.   DE    MARSANG  à.S. 

Ma  fille  tiè  peut  être  à  vous. 

L  E    C  O  M  T  E. 
Hein  > 

M.   DEMARSANGES. 
Je  vous  rends  votre  parole  J  ayez  la  bonté  de 
Oie  tendre  la  mienne. 
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LE    C  O  M  T  E. 
Co...  co...  comment  ? 
MICHAUX,  faffant  auprès-  dji  Comte  &  lui 
criant  aux  oreilles. 

Ce  n'eft  pas  vous  qaalle  cpoiife  :  c'eft  à  nous 
qu'aile  fe  marie ,  -patce  que  j'fommes  jeune,... 
bianlàit...  &  quej'li  conv'nons  inieuxque  yç^s. 

t  É    C  O  M  T  E. 
Oui..^  oui...  dûitU  i  je  plai...  ^laî...  plaiHecâi^ 

MICHAUX.  '    . 

On  ne  vous  aime  poinr. 

LE    CO  M  X.E.  * 

Je... }«..»  je...  je  m*^en  mo„.  mocijue,  je  pilaî,.;^ 
plaiderai. 

LA  NtARQUISE,  co/ifi-s/ài/ônr /c  bégaiement  du 
Comte. 

.  Vous^.  vous  n'aurez  pas  ce  plaiflr  :  je.»  je  paie^i 
lé  dédit...  Ma  fille  j  c'eft  ton  préfent  de  iioc^s.! 
LE    COMTE. 

Eu  ce...  ce...  ce  cas-là ,  je...  je'me  retire  j  ce  n'était 

pas...  pas...  pas  la  peine  de  me  fai...  fai...  faire  faite 

■anrtle  chemin  pour  cou...  cou...  courir  après  elle 

{Il  fort.) 

M.    DE    MÂRSAKGES. 

Venez  ,  mes  enfahs  ;  oublions  les  chagrins  qtie 
nous  nous  fommés  mumellcment  donnés  :  mais 
Gii 


<i6o  -  1  U  L  1  £, 

n'oublions  jamais  que  c'eft  à  ces  honnêtes  gens 
que  nous  devons,  vous  votre  bonheur,  8c  imoî 
ma  venu. 

'   SAiNT'ALME,  à  MiiHaïu. 

Pourcons-nous  jam^îsnous  acquitter  envers  vous? 

M  l  C  H  A  U  T. 

■  Ehl  rentregué,  oel'ètes-vouspas^J'bnsréuin, 
j'fis  récompenfc. 

L  O  U  1  S  O  N. 

Monfei^eo^,  voiU  tous  les  Payfans  du  Vil- 
lage qui  viennent  avec  des  violons;  ils  aine-' 
ront  mieux  danfer  aux  noces  de  Monfîeur  de 
Saint-Alme  ,  qu'à  telles  de  MonGeur  le  Comte  ï 
Toili  en  même  temps  toute  la  cotnpagnie  qui 
vient-  vous  Joindre. 

M  I  C  H  A  X;  T> 

Danfbns,  morgue,  danfoasj  il  n'y  a  rîan  d'par- . 
du  ,  comme  vous  voyais.  Ce  qui  d'voit  faivir 
pour  l'un,  faivira  pour  l'autre.  Allons 7' rivé  U, 
joie!  . 

JULIE. 

A    R,    I    E    T    T    I. 

Le  plaiCi:  fuccèdc  aux  lûmes  : 
Gaâcons  à  jamais  Tes  charmes. 

La  Nature  ,  en  ce  beau  jour  j; 

-  Fait  triompher  l'Amour. 
Jl  ref  oii  la  r^compenfe  ^ 

Le  prix  àe  U  cooftancc^ 
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UnilTons  nos  coears  ^  nos  voix  : 
CIuDtoiu  de  l'hsrinen  les  douces  locc- 

Serrons  fes  nœuds  > 
Ses  nœuds  charmans  qui  font  les  heuteux. 
TOUS  EN  CHmUR,  LE  MEME  COUPLET. 
S  AI  NT-ALME. 
Je  pofiede  enfin  Julie.  ^  ' 

JULIE. 
Sois  fidèle  à  ta  Julie. 
SAIN  T-A  L  M  E. 
Je  ne  puis  chérir  que  toi;. 
JULIE  &  SAINT-ALME. 
Que  le  ferment  qui  nous  lie  , 
'   Dure  autant  que  notre  vie. 
Aiqour  ,  fois  t^poin  ,  fois  garant  de  ma  fok' 

ON  REPREND  LE  CH<SUR. 
Fia  du  troifieme  &  dernier  Acte. 
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moui.        II      re-    çoii       la         lé-  com- 


pen  -  ft.  Le       prix      de  1»     conf- 
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cœurs, nos  voix :Chan- cota  de  l'kj'-men    les 
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dou-  CES      loix.  Ser-rons   fcs  nœuds.  Ses 


nœuds  cbar-  mans    qui  font   les  heu  ~  reux. 


J'ai  lu,  par  otdce  de  Monfcigneur  le  Chancelier , 
/wficj  Opéra-Comique  i  &  je  crois  qu'on  peut  en  per- 
mettre la  reprcfeniation.  A  Paris,  ce  loOÀobre  1771. 
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De  l'Imprimerie  de  C.  SIMON  ,  Imprimeur  de  LL.  AA.  SS. 

Melfeigacuis  le  l'rincc  Je  Cohdb,    te  le  Duc 

de  BouKBON,  rus  des  Mitihaiint. 
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LES  JUMEAUX. 

:iPARODIE 

DE    CASTOR 

ET  POLLUXj 

EN    TROIS    ACTES, 

Par  Mrs  Guerinet**. 
Xefr/fmtée  pour  la  première  fois  far  les  Com/diens 
bdieta-Ordmairet  du  Soi ,  h  Samedi 
\  9  M  art  ifS^- 

Le  prix  efe  de  3  o  fols  avec  les  Airs  Notés. 


-4    PARIS, 

ChèzDÙCHESNE,  Ubtaire,rue  Saint  Jacquei. 

au-deflous  de  la  Fontaine  S.  Benoît, 

au  Temple  du  Goût. 

M.    D  C  C.    L  V. 
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ACTE  t/  KS. 

BRASDEFBR ,  ancien  Miùtdkt 

de  Coadttieà  retiré ,  M.  DlSBRostES. 

OLIBRIUS,  C^if4«w^Jî/j^      . 

Br4sdefer ,  M.  K-oghard. 

JOLrCCEUR,  IDfâgtntfrir» 

THERESE  ,  Amdfite  de  lolicatir  , 

à''.dccord/e  4vec  OSMas ,  MBï.  Favart. 

BABET,  Jaw  &  RrmtU de  Ther^,  M.CAJhNViLi.8. 
MANON  ,  ConjtdttitedeBabet~,  Mf,iA.E>iSGLANDs; 
LA  TERREUR ,  S^dat  d'Oiibrm. 
SANS-RAISON,  G«//rt-. 
M.  GRINCÉ,  OfiVrfiwifc /a/if cwy,  ^ 

qu'on  ne  voit  f  oint.  - 
PROVINCIAUX  ET  PROVINCIALES; 
ACTRICES  (fO^ifr*. 
GRIVOIS  ET  GRIVOISES; 
GEOLIERS  ET  GEOLIERES. 
DRAGONS  ET  PAYSANNES. 


La  Scène  efi  en  Province ,  pris  du  ChSteatt  de  Brâf 
dtftr  &  de  Î4  Garnifon  de  /iUatur. 


,.jb>  Google 


LES  JUMEAUX, 
PARODIE 

DE  CASTOR  ET  POLLUX- 


ACTE    PREMIER 

Le  TTf/âtre  rtpréfente  tm  titu  vtnifoèr  des  Nêcet. 

SCENE   PREMIER^ 

BABET;  MANON. 

MANON. 
Air.  le  nifçdii  ce  qk'H  mi  veut  dkt. 

x\^3ioXiKD'nm  votre  four  Thérèfe  * 
Sera  femme  d'Olibrius, 
Babet,  que  vous  devei  ênre'  aile.' 

Aij 
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LES^  JUME'AVXi 

BABET  iCuitsir  4ed/pit. 

Vraiment ,  on  ne  peat  l'êrre  plus. 

MANON. 

Qu'eft-ce  dotïc  que  cela  veut  dire , 
5e^crois  que  votre  cœur  iôupire. 

.-B  A  BE  T.     ■ 

AïK.  C^  qtiç*  «Vwfj  VA  irÎH.  '  * 

Hélas  !  j'ai  lieu  d'être  icquiette , 
Le  Futur  déplaît  i  ma  Sœur  , 
Et  eette  petite  Coquette 
En  iêcrec  aime  Jolicœur. 
Rendre  mon  Amant  iiifidéle,. 
Et  plus  que  moi  paroître  belle,' 
C'dl  un  outrage  k  mes  appas , 

Et  ça  n'ïe  fait  pas  , 

Ça  n'convient  pas. 

MANON*.     ' 

•     Aïït.  Mah  faj'perffis  -àittir  ici. 

Poiir  s'amouracher  d'un  Soldat , 
Babel  eft  trop  bien  née  : 
J'aimerois  mieux  iè  célibat 
Qu'un  pareil  Himenée. 

BABET,      ■ 
Quand  on  n'a  point  d'ambition , 
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...VPyiRODlR 

£t  tjti'Atnouf  nous  domiiie  * 
■  Onpe'at  époufér  un  Dtagon 
Jeunft  Se  de  bonne  mine* 

Air.  Oh  reguingu/t  eb  ,  Ion ,  Un  U. 

Uh  ^âreii  choix  me  fait  hoiineui , 
Olibrius  ,' quoique  Seigneur  , 
Eft  1b.  frète  4»  Jolicœut. 

M  A  NON. 

Ils  œ  ibnc  fterù  que  àe  mère  y 
Ces  Jumèaux'oiic chacun  leurpere< 

Am.  di  nns'les  d^mins; 

ÏVuh  Militarèd*  imponance 
Qmmus'tfem  fa  naiflànce , 
Jolicirur  éft  filS'  d'un  Manant.  . 


'  Je-n'encté  pbiijï'dàns  ce  niykéret 
Maistpus'oeuk  eurent  en  naiHàni 
Mcme  cxeut  ^f  .mâme  caraâere,         ' 

■iiiVL.  Amufs'îtfiedkcot^t:  £poing. 

Dès  leur  enfance  on  jugea  d'eux  , 
Et  l'on  prévit' que'  tous  les  deux 
Se  diftin^jeioiànt  avec' gloire  : 
Olibrius ,  enËmt>ttiatii» , 
^  ohaqi^illçic  eô  vrai  lutin , 

Aiij 
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lSi&  JUMEAUX, 

Et  chacun  fuç  témoin  ,    - 
(  Comtif^  il  tz$ifv(t  U  manirrt  de  ibttttrt.  ) 
A  coups  d'oieci ,  à  coups  d'poîng , 
£t  d'caHêr  U  j»mbe  &ç  la  mâchoire. 

Aifl..  /e  ne  ffdit  p4sjkip'jf. 

Et  Jolicoeur  ,  petit  gîffçon  , 
Sue  un  -bakî ,  fttriin  bâton  > 

G^opoit  -par  k  ville , 
Son  çéiit  fe  rendit  Ma<juignon 
^uù  tt  devint  étant  Diagon  ,  "  ' 

Cavalifi:  ion  h^ii&e. 

W,,A.NQNv- 
Air.  Çmllo»  »4mydMt ,  A»^ 
Mafs  fi  Vaut;  aùnez  Jolicoear  j 
LaiflènffiofiietvptreSaait./   ^ 

ff  A  B  B  T. 

,    J'M^al,.  jfi  eioiç;,  pl^s.  d'^T^ntage, 
Sl>çWp|Cçt|^Ï.C8JiW3î*gÇ(:     .. 

M  A  ^*  O  N 
Saijs  CAÎlon  voq^  le  iiput^ , 
On  ne  fçait  ce  que  vous  voulez. 

n  A  B  E  t'. 

■  Jfl  nai-pas  tort , 
6"ilçf9ii(d'KCOrd*'  -' 
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.7        VJiRODIS. 

U  ^udra  que  je  mtuie. 
C»  Jc^c«ur , 
Près  dettia  Saur , 
La-'Ycrtoic  à  toMt  heare  ;  ' 
Olibrius  eft  im  Anuiit 
Dont  l'ime  fi&  -û^i^ifanàvé  >  , .  .  . 
Il  peut  lui  (;éd^,^^k]aenc 
SaPrét?»^, 
AiR.  BdCehMs  difoit  ptur  m'txcittr  if  ^oiri. 
Maïs  eiBpcdions  que  mon  tnafheur  s'achçre  >  , 
Monfieur  Grince  paroît  entreprenant , 
Ma  S<rur  lui  plaît ,  il  faudra  qu'il  l'enlevé , 
Un  jour  d'Hymen ,  !e  tQqi  fcraplaifant- 

Air..  Sftr  iûPatt  £  Avignon. 

Elle  vient,  fa  préfence  excïte  ma  colère  t 
Manon ,  j'ïi  rai  tout  dit ,  tu  n'es  plus  n^^flaite. 
■  ■    (  Manon  fort.  ) 


se  ENE    II. 

BAB^ET/etth. 

Air..  Pour  JtMnette.'tJoté'N'^ .  i. 

£AvOR.ISB 
treprife , 
Tendre  Amour , 
D'un  Cfipqrqiùfuùcaconr- 
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t  LES'JWME'A  VX, 

,Que  lesjGracœ  "'  il     ' 
Sur  mes  ccaces  , 
.  En  «.fjour,  ■    '■__ 
ffeiOTrefleBt  tour  à.  tcair.  i 

Qwi^wrange,  ;;  ' 

{  Elit  tirt  ^  lSiro»Ute  ^be.  j  '  ■   ■'■ '•/ 

Maft).ntahge  ;  .  '~ 

■  J'ai  mis  ce^  àflàffin.' -;  îl  .r,i\ 

L'autre  mouclie  ::..  1  ■  ,,.,-. 
Rend  fcouche  »...,■    ■  ^- -,'■, 
Il  (vfX  prendre  ■ 
-L'ait  plus  tendre  »  ,     ■\~;r 
Pour  ftduire  y  '   '  " 
Pour  conduire   -■- 
Fixement, 
Paiig  le^iègeun  Atri^ 
,;;/■;.    '{^liefort',)'    '^'' 

/\h  !  ^u'on  ^ti^laindre, 
i)è  fe  co'nrraindre 
Dany  fes  amours.' 
Qtie  Ton  doit  cmndrp 

Des  nœuds  <jui  durent  toujours .' 
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Doit  feule  nouifeÀg^gèf  j 

<Oiikfageflc-    ■-;>!£r.I?H 
Çoucttieaacoup  dç^dirirtîfti''y 

Je  vais  iàira  farme^-' 
D'aimer  lUi  Ë^ottx  c6n%âinlMc-'i 
Cet  époux  Veft  pas. içpit, Amant, 
En  fecrét  mon  ctiur  me  tfëment , 
iN>ft-afraBï'4>rriiïge«iàiitiV--'î-^-    ^ 
, , Si  la-fiàbleflè  -/  nt/j-pIcr/O 
.    Mç  fiirj^nà  ».;■.!',  'j:  -Z 
Qui  fera  de  ma  promefle 
té  garant  i  •      '  '  ' 

Qu'oH.elJî^pIaindre.j.)8è;9,|    ) 


SCEISTE-  Vlli^ 

JOLiCŒUR,  THiîtisEi 

J  Ô  LI  C  ŒÙr;  '^ 

jV^DiETr'i  machdre  Maîcreflè, 
J«  voiK  vcâs  >  je  pars  conteûaVÎ 

■T  H  Ë  R  E  S  E.        „ 

Je  penfôis'qiie  ta  jsndroflè  , 
'  yous  cendioit  tiî^  en  parr^nt. 
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4s     tES^^strui'skuxi 

J.Q  L  IC  (EU  R, 
HéUs  \  c'éft  lui  tour  galaiK  » 

Embraflbns-nous  >  ma  PiincelTe  > 
pu  V4ft  ifo«r  tottjoun. 
-'■      TH  ER  £S'E, 
Air..  46  Ctli»^  ,}euék&  ridit. 
Quelqu'un  peut  Venir,  - 
Et  je  dois .  vous  b^inir.    - 

TOLICŒIJR, 

C'eft  trop  me  pi^niç  , 
Quelleiiguenr  extfÊme  ! 

Pe  njoi  n*eft  jpoint  jaJoïUE  ;  ^ 
ll.fçiù  queije  t-almtf    <  -'  <  ' 
.... ..  ;^i^  Jt^^dbjît  çoptrejioîis, 

Air.  Ù.ît  Prévôt  des  Marchands. 

Tu  refufe  de  m'ccoutçr  l  ' 
Quand  je  fiiis  prSt^ite  quitter. 

;    TH,ERÇi^?Er' 
Ke  tfiftfiz-voiu  pa^  Jib  AÂcc  ) 

JOl.IC<ffU.R. 
Non>non. 

.  .THERoE  S  E, 

-    CJeftenufèrfortmal. 
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JD£ICffitJ&^ 

Motblep,  j>  vçiuç  quel'onmecoflê* 
Si  je  Vcàs  cet  Hymen  fatal. 

-      THERESB. 
Quoi  l  vous  partez ,  fans  quenen  TOBStftte^ 

jOlicœur. 

Dans  tes  beaux  yeax  je  trpuvetois  la  mort  i 
Me  convient>-il  de  danler  i  la  Fcte  T 

Pçiur  un  Rival  |  le.  rôla  eît  *n  pej^  fotç|  . 

THÇREÇE. 

Quoi  !  vous  panez ,  Jàm  que  neii  vaas  mk^  t 
jÙn  feul  ïnftant  peut  changer  notre  for^ 

JOtiCŒUR/ 

Air.  Comme  t*  ftuire  qui  s'itnvelt.'tioté  N*.  )• 

Je  vais  d'ici ,  déloger  &ns  trompette  >  ' 
A  l'intérêt  ton  acur  a  pu  cédei  i 
On  me  l'enlevé ,  en  vain  je  le  regrette  » 
Po]a  moi  rAmàut  devoit  y  comitun^er  t 
Elpoir  trop  cher  i 
Mais  efpoir  trop  frivole. 
Hélas  !  tute  perds  en  l'air 
Comme  la.  poudre  qui  s'envole. 

Le  joiH ,  la  nuit.  Je  faifois  fenrinelle» 
Pçti);  Qi'emparec  a?  ce  i$beUe  c«eur  i 
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De  ta  fierté  bactaht  la  citadelle  ;  ' 
De  te^  refus  je  mecroyois  vainatiestf 
EQiou:  trop  cher  !  «c. .    , 

Pour  mon  malheur  >  l'Hymen  en  embufcadef 
Dans  mot)  attaque  eft  venu  me  tro.ubler  , 
Lolque  ton  caur  i^ai  battoit  la  chatnade 
AveçrAQi9^f.9lJ[pit  capituler. 
Ëipoir  C\  dieu  !  &ç. 

.THERESE.  , 

ÀiR,.  De  M-  de  Catipét. 

Tu  fçaîs  <jueje  te  plains ,  ton  frerç  çn  fiiit  autanr. 

JOLIGÎEÙR. 

Vom  me  plaigiiéiE  i  il  m'aime  j  ah'  '!  je  luis  uop 

content:  ■  ^  '  - 
H  remonte^  «cheval, &;epai:s^riaftanti 
.;  THERESfi. 

Toujours  conunc  de  cien  \ 

JOLICŒUR. 

.  Adieu,  flia  chère  Enfapt. 

'  (Ht  itmhé^em.j 
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se  EN  E  '  V. 

OLIBRIUS,  THERESE  i  JOLIQEnKj 

OtlBKlUSliifirframt. 

Am.NotéN?.4>,    ... 


Bo 


_)On! 

Je  TOUS  y  prends  donc ,  ■  *  "  ■  ^     ■ 

Couple  fidèle  ï 
■  Boni 
Je  vous  f  prends  donc» 

Mon  beau  Dragon*  . 

JOLI  CŒUR. 

Ah  t  c'éroîr  nos  adïeuïr ,    . 
OLIBRIUS. 
Bagatelle. 

THERESE. 
Oui ,  c'^it  nos  adieux.    . 
Oui  ,  jugez  mieux. 

OLIBRIUS. 
Aïs..  De  rOfA-a  faredié ,  Ddtufij  hréStureJUrÂt^ 
Dans  fes  bras 
.Tu  refteras. 

THÉRÈSE. 

AJi  !  quef  embarras  ! 


I   ' 
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1^  lES  SÛMi'ji^k'i^ 

.       '^LiâRius. 

,.  ,    J'ai  tout  ïçuy       -      ' 
Morbleu  ! 

Mais  fon  feu 

M'allarme  péa. 
De  mon  Hymen  je  romps.Ie  nœud  i 
Toos  deuit  d'iiil  plein  aveu  , 
Je  vous  lie  ,  "! 

Ma  folié 
Rifquoit  trop  gros  jeiû 

THERESEi 
Quoi  !  Monfîetit  t  * . .  ;  * 
O.LIBRIUS.     . 
Ceft  en  honneur. 
JOtiCCEUR. 
Vous  feriez  mon  bonheur* 
THERESE-- 
Eft-ce  un  fonge 
Trompeut  i 

Qu  11  prolonge 
l'Mreur. 
OLIBRIUS. 
Non ,  non ,  non ,  nojt. 
Ceft  tout  de  bon. 

D'un  Mari  je  craint  le  /drt  ^ 
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PARODXÊi      . 

Et  je  n'ai  pas  grand  tort  lî 
Il  étoit, parbleu, tems.  ■ 
Vivez  tous  iwK  cootensà" 
SoyeE  époux.       " 
J.OIICŒUR. 
Oixxt-tstm  doatL 
(iTherefe.) 

i^yeonCsaàiexrvtm  pan 
Mon  petit  coeur  î 
THERESE. 

Hflâsl 
OLIBRIUS  ;  JOUC<aUR  it  THERESE^ 

Ctu  rèfterw. 

OLIBRIUS.  , 

Air.  Que  \efiïthi  mon  cbtr  vtî^ 

Therefe  écott  fort  de  mon  goût 
Je  t'immole  hia  flâme> 

.  .  Il  faut  fe  faire  faumâor  de  tdut.'  ' 
JOLICŒUR  ïT  THERESEJ 
Ah  1  quelle  grandeur  d'amet 

OLIBRIUS. 

Air.  L'dveugle  Enfant, 
Tu  peux ,  mon  cher  ,  juger  du  facrifice  V 
Par  les  cgucûiens  que  ton  focur  a  fouffens.' 


»Jf 
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*7."ÛitiC(EUR. 

OH  ,  faime  tqiflm  juger  d'uit  rel  feaèvicé 
Pat  les  plaifirs  qui  me  feroiUiiÔbÊts.      f  i«.  ) 
,OLIBRtU-S.r 
Am.  Eb  i^Htiident ,  jfileLviûlent. 
Ta  vas  jouir  d'un  avantagiey 
Qurî^Mir.  ctrè  moh  parfc^e  j 
Tous  tes  âpîèt^:  ' 
Stjfit.déj»  iaiti.. 
Q|i^.'U^aité  l'on  s'abandonne, 
,::'.?Êïît»ent'3prèfe  ûcoùroniiei 
Ceft  moi  qm  devais  la  porter  » 
Mais  tu  fçai*  mieux  lé'raéritef.-  ■ 
Enfans ,  la  Muitque  eft  payée  > 
Quelle  ne  foit  pas  renvoyée  ; 
Rions ,  chiiïtons  &  gambadons  i 
Eh  1  allont  donc ,  jouez  violons;. 


S  CE  N  E     V  L 

OLIBRIUS, THERESE,  JOLIC<EUR. 

Entré* 3é  diffi^ents  Provinciaux  &  Provinciales. 

D  IVERTÎSSEM  ENT. 

.THERESE. 
Air.  Ves  Bretonnes.  NotéNS  f. 

c       ,..■  ,  .  ,   ,  ^ 

k3  A  u  T  i-r  donc ,  mon  cœur  battez  tïoiic.     ■ 

•'-■''      Comine 
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PARODIÉ.  ty     V 

Comme  ii  s'agite  l 

Comme  il  psupite  l 
Saucez  donc  >  ,mon  coeur  Datiez  donc  i 
Comme  il  palpite  pour  ïnaa  Mignon. 

Chacun  ici  fe  réjouit  » 

Paicagez  mon  plailîr  extrême;     , 

Chantez  ,  daniez ,  îurqu'à  la  nuit  > 

Je  Tens  moncaiu  £iuter  deinènW. 
Sautez  donc ,  &ci 

Quand  on  jpoufe  un  objet  que  l'on  aïmâ  i 
L'hymea  devient  le  Dieu  le  plus  charmant  t 
Pour  une  femme  j  ^  1  quel  oonheut  fupième  l 
Dans  lui  ^poux  ,  de  trouvée  un  amant. 
Quel  beau  jour  ,  qu'un  jour  de  mariage. 
On  voit  panout  régner  la  gaifé 
Si  c'eft  touiours  de  même  en  ménagé  » 
Il  n'eft  point  d'autre  féUcité-  ^ 

Sautez  donc ,  &c.  On  danfe. 

SCENE    VIT. 

OLIBRIUS ,  THI-RESE,  JOLIC(EUR , 

LA  TERREUR ,  Soldat  d'Olérïus. 

LA     TERREUR. 

Air.  U»  OjJEtw  ,  dtMxOffdtrs. 

^EntkebleuI  tandis  qu'en  ces  Ueux 
Vous  danfez  à  votre  aife  , 
Grincé  s'approche  en  furieux. 
Pour  enlever  Therefe. 

B 
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«  ZES   JUMEAVXi 

OLIBRIUS. 
Ppur  enlever  Therpfe  î 
JOLICŒUR. 
Pour  enlever  Therefe ,  ô  Dieux  t 
TOUS. 
Nous  défendrons  Therefe.  ' 

A  A.  M*  CtBonen  quand  y>  Aaift. 
Quoi  qu'il  foitmon  Cajàtààae, 
Sous  mes  coups  il  lombera. 

G  L  I  B  R  1  U  S  i  Thtrefk, 
Eloisnez-vous  lionc ,  isa  RàiMt  * 
PenouiQt  qu'on  vous  dé&odnu 
(  k  ftliceeur.  ) 

Va  par  ici ,  je  TMS  par4à. 
JOLIGŒUR    ET    (OLIBRIUS; 
DépÊchons-nous, 
Mes  amis ,  armez-  vous  i 
Courons  tous , 
Les  voifâ. 

(  Ils  (eurent  tousMx  drms.  ) 

■^       U^E    F^MME  DE  LA  NOCE. 

Air.  AUez.-mus-m ,  &e. 
Allons-nous-en ,  gens  de  la  noce , 
Allons-nous-en  ,  chacun  chez  nbus. 
On  ne  voit  que  plaie  flcbcrf^  , 
On  né  gagne  iaque  «ies  conps. . 
CŒUR  DE   FEMMES. 
Retirons-nous»  tetirons-nori*," 
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f'ARODiE.  i. 

Allons-nous-en }  gens  de  la  nôce^ 
AUons-nous-en  h  chacun  chez  nous; 
^  Ella  ettmtnnent  Thtrtfe.  ) 
COMBAT. 
f  Gr'tncf  &  ft  fuite  rtpmgtnt  /tlicHat  &  /a  Amit.  ) 
LA    TERREUR  a  0//tr/«/. 
Air.  StéU  Marittier. 
Vêtiez ,  Seigneur  Olibrius  , 
Car  fans  vous  nous  fommes  p4f^Us , 
Jolicœur  eft  mis  en  prifon. 
OLIBRIUS. 
'       oh  1  j'en  aurai  bientôt  raifon. 

OliMus  rdlkfet  Gens ,  qiûfe  h4ttnt  cemrt  naxde 
Grintéi  quifsnt  ttfçuffù  à  leur  ttitr» 

tlN  DU  PREMIER  AGTÈj 
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ACTE     SECOND. 

Le  théâtre  rtfrifente  Ctxtérieuf  de  U  Prifen ,  écliàré 
far  des  Lanternes. 


SCENE     PREMIERE. 
.THERESE  feule ,  en  demL 

AiTU  Approchons  \Vefi4repofe,.     . 

il  O I B  L  B  éclat ,  lanternes , 

Ternes , 
IJAftres  de  ces  noirs  cachots  > 
Triftes  fallots , 
En-rendant  moins  fombte , 

L'ombre , 
Vous  en  redoublez  fhorreuf . 

Malgré  ma  peur , 
pleurons  ici  Jollcocur. 
Air.  Que  ne  fuis- je  U  Bouquet. 
Il  avoir  bon  pied  >  bon  œil , 
Jl  étoit  vif  comme  un  écureuil  > 
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Il  étoit  léger  comme  un  chevieuil , 
Son  cteur  petilloîc  d'un  noble  orgueil  > 
Il  me  faifoit  tant  d'accueil , 
De  ma  rigueur  il  étoit  l'écueil  ; 
Il  me  femble  qu'il  eft  au  ceicueil , 
Etj'enpone-le  deuil. 

Je.refte  fille  I 
L'Hymen  eii  grand  attirail , 
Alloit  figner  norre  bail  ; 
Mon  Amant  gémit  fous  la  grille 
De  quelque  affreux  foupirail. 

A  fon  air  fmîs  Se  vermeil  * 
Je  fongerai  pendant  mon  fommeil , 
Pour  le  mieux  pleurer  i  tnon  réveil , 
Sous  ce  trille  Se  lugubre  appareil  ; 
S'il  eut  fuivi  mon  confeil , 
1\  feroit  encor  fier  fur  t'orteil.  ' 
,    jfiî|»çrdantc«t,Ap3ant  fans  pareil. 
Je  renonce  ai^  Soleil> 


SCENE     II. 

BABET,  THERESE. 

■"  ■       ;.    THERE&E. 

Kiti.  Comment  donc  ,ptiice  effrontée. 

J  E' vous  trouve  bien  effrontée. 
De  venir  me  braver  jufqa'en  ces  lieuy  ; 

B  iij 
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Otez-vous  de  mes  yeux  , 
Craignez  une  Amante  ittiice  , 
Otess-vous  demes  yeux. 
B  A  B  E  T. 
ïl  eft  vrai  que  je  ferois  mimx. 
THERESE. 
Air,  Eh  !  ien,ben  ,  bm,eh\fr«n  ,freii  ffrost 
Jolicœur  eft  mis  en  prifon  , 
Ce(t  par  votre  crahiiout 
B  A  BE  T. 
£H! bon, bon,  bon,  ehlaon  t'i/cmiion. 
Prenons  courage  > 

■  Je  pourrai  bientôt , 

D'un  mot , 
Riparer  \e  dommage. 
THERESE. 
Air.  Mt  F4n(b»n  ,nt  fltHrex.  fat. 
'  Vous  pourriez  combler  jnes  votux  i 
■      B  AÎ^T. 

■  Vous  allez  un  peu  trop  vîtè ,     ■  " 
Son  fore  dépend  de-nou5-ds()x  j 
Pont  la  peur,  il  en  fera'quicte. 
Mais  il  ne  fera  point  lacbé'     ■    ;  ■ 

'Sânç  avoir  fait  notre  marché.       (  Wf.  J 
,  Air.  Çe^  M'tdemifelle  M'HtVt- 
JoUçcBut  seA  battu  contre  fon  Capitaii:^  » 
Selon  toutes  les  lois  il  en  devroit  mourit. 
Mais  par  certains  égards  ,  on  a  changé  fa.  peinÇî 
On  l'-a  «lis  «n  prifon  pour  n'en  jamais  fortir. 
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THERESE. 

Projets  fuperflus  î 

Hélas  !  rtous  ne  le  verrons  plus. 

Ownrnent  le  délivrer  î  Vprre  efpérançç  eft  Taine. 

B  ABET. 

Ten  aoiai  l'tonoeur  i 

Mais  a  faut  me  céder  ion  ctxar. 

THERESE» 
>    Oiù'é»  i  jà  te  TOUX  bien. 

Car  }e  ne  rifctu»  nen. 
B  A  B  E  T. 
Air-  /*  «'«»  ''"■'«  P*^  détvâHtâge. 
Le  Geo\ier  mç  fairl^tiqux  yeux: 
Il  ouvrira  bientôt  ces  lieux  ■, 
Mes  charmes  ont  quelqiiç  avantagé  s 
je  n'ttt  dirai  pas  davantage. 
Air.  'Ai>  f  M*»"*'*»  î*« j'  f/ch*pp/-belle. 
Bçan  pra^oii,  avectoije  m'engage, 
I  Qu'une  vive  ardeur , 
T)e  ta  fiordeur 
Me  déidnmfiiwe , 
A  toa  tettf  *.^  Babec  >  rend»  hommage  ï 
■  Tbn  ail  «apftj^ea* 
■      ^-  {éipi^  mon  f«ni\We.  «teat.-  '   ■  '  - 

La  FiçFté  vîûnement  prend  las  armes , 

TufçaisrétoufFer, 

Et  triompher, 

D«  nos  aUarmes 
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Dans  les  yeux  > 
Pleins  de  feux , 
Pleirs  de  charmes  > 
Fillette  i  t'inftant 
Devine  i  quo)  fçtt  un  Amant. 

En  amour  ,~un  ardent  Militaire  *  . 
Vaut  mieux  qu'un  Robin. 

Fade  Poupin , 
Trop  froid  pour  plaire  >■ 
Une  mine  Sc  gaillarde  &  guerrietç 

D'ailàut  prend  un  cœur  >  ' 
Qui  s'excufe  après  for  fa  peur. 

(  On  tntend  une  F^furt.  ) 

.   THE  R  ES  E. 
Am,  J)e  néce^té  tifctffttante. 
Mais  d'où  partent  ces  chants  d'allégrelfèt 
Dans  des  lieux  oij  règne  la  trift^He.    . 

B  A  BE  T.  '■ 
Olibrius  vien| ,  8?  je  vous  laifTe  ; 
J'agirai  félon  yorre  promçfTe. 


SCENE    IJI. 

OLIBRIUS  &fes  Amis,  THERESE; 
O  LI  B  R  I  U  S.         ■ 
Air.  Marche  dtt  Fdnct-Mofont. 


Q 


u  E  tout  chante  ma  gloire  i 
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J'ai  percé 
Le  téméraire  Grincé  î 
Ma  valeur  l'a  Cârraile  ; 
J'écois  (àf  de  ta  viéloire  ,  • 

Que  tout  chante  ma  gloire 

Trop  fenfé 
Pour  être  jamais  blefle  , 
>re  fuis  toujours  cuiraile  , 
C'eft  bien  perUe. 

Guetriers , 
Qui  ^art^ez  mes  lauriers  j 
D'un  Rivai ,  .         * 
Fier  &  brutal ,  , 

Apportez  ici  les  armes  , 
Pour  mieux  fécher  les  larniés 
D'un  objet  plein  de  charmes 
.Chantez  tous  en  chœur , 
L'heureux  Vengeur , 
Qui  de  fon  cœur  ' 
Calme  la  douleur.  ' 

CH  CE  U  R  des  Amis  tfO/ihrhu, 

RONDHAU     ABRÉGÉ. 

En  Chœur., 
Chantons  la  gloire  y 

La  Viftoire  i 
De  ce  brave  Seigneur  , 
A  peihe  il  eft  outrage  , 

Qu'il  eft  vengé.- 
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OLIBRIUS. 

Que  ces  trîftes  lieux  retentifïênt ," 
Que  les  prifonniers  •  applaudiflènc  , 
*    ,      Qu'ils  chantent  t(}u*ils  fe.réjouifrent( 
Mais  il  faut  pour  qu'ils  en  jouiHenCi 
Que  vos  Diujrants  concerts 
Edattent  daiis  les  airS' 
t  £    C  H  CE  U  R  rtpreml. 
EnChcBur, 
Chantons  la  gloire  j 
La  Viâoire  ; 
De  ce  brave  Seigneur  ; 
A  peine  il  eft  outragé  > 
,  Qu'il' eft  vengé 

THERESE. 
Air.'  Jt  nt  d^spluifnndrê] 
S'annoncer  pai  une  Fanfare  t 
Vous  avez  le  cœur  bien  barbare  ï 
Au  lieu  d'avoir  la  larme  à  l'œil  , 
Du  malheur  de  votre  cher  frète. 

OLIBRIUS. 
Ecvous ,  pourquoi  vous  mettre  en  deuil  t 
Cet  habit  ne  tous  convient  guère. 

Air.  Cmme  irtf,  CtftaUr 
Etoit-il  votre  Epoux  î 

THERESE. 

*  O,  damel 
Hétoitmon  Amant  chéri. 

OLIBRIUS. 
Cela  fuffit-il  î 

t  H  E  R  E  S  E. 

Une  femme 
Pone  bien  le  deuil  d'un  maii. 
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OLIBRIUS. 

^R.  AHenigM,M,le  PrH»tmr. 

Allons  gai ,  foyez  de  bonne  hameat ,' 

CacJ'ai  vengé  Jolicœur. 

THERESE. 

AiR..  //  f*ut  antre  tbtfi. 

Vous  remportez  une  viAoire  > 

la  yehgeance  flatt*  la  gloiiç  » 

D'accord* 
Mais  aux  toUrmens  que  l'anioiu;  canlè. 
U  faut  autre  cKofe  encor  , 
Il -faut  autre  chofe, 
O  L 1  B  R I  US. 
Air.  /e  ne  fuis  pds  dfezhedii^ 
Je  Icais  tout  ce  qu'il  vous  faut  «' 

'.Oh!  oh! 
Pour  l'amour  vous  êtes  nie  , 
Vous  ^llez  jouir  bientôt , 
Ohtohl 
.  D'une  heureufe  delHnée. 
Me  voiU 
Prêt  à  remplacer  mon  frère  ; 
Puifque  l'Hymert  fçait  vQUs  plaire  i 
Terminons  ce  marché-lâ. 
THERESE. 
Ah.,ah,afa,ahl 
Pouvèzi-vous  penfer  cela  î 
OLIBRIUS. 
Air.  H'j^^s  t  qui  ms  4f cent  »  &c. 
Faites ,  d'un  mot ,  adorable  Therefe  f 


Dgitiz^dbï  Google 


ft8  LES  JUMEAUX^ 

Voire  bonheur  &  ma  félicité  , 
De  votre  cœur  que  la  douleur  s'appaï^  ; 
De  Ci  beaux  yeux  font  faits  pour  la  gaiié> 
De  la  rendrefle 
La  douce  ivreflè , 
Ajoiue  encore  un  charme  à  la  beauté.     ' 
.     THERESE. 
Am.  Letemspajfé»  n'ejl  fias. 
Jolicœur  eft-il  oublie  î 
Que  devient  donc  votre  amitié  { 

,OL  IBRIUS, 
Ma  foi ,  n'y  penfons  plus  >. . 
Car  nos  regrets  font  Aiperflus., 
Air.  De  M-  Mendomiillt-  L'Amour  efi  un  tfcltroâgt, 
NotéN"..?.      . 
Des  douceurs  du  mariage ,  " 
Mon  cœur  eft  eacor  tenté  , 
Si  cfen'eft  pas  être  fage  , 
Mon  excufe  eft  la  beauté. 

Dans  une  langueur  extrôme  > 

Ne  perdons  point  nos  beaux  ansj  ^ 

AK  !  je  fpns  que  je  -t'aime  , 

Therefe  ,  aime^moi  d^  meiae» . 

Cela  fait  pa0èr  te  tems. 

Des  dûuceurs  du  mariage  x 
Mon.  cœur  eft  encor  tenté , 
Que  mon  feute  dédommage,. 
D'un  Amant  Trop  regretté. 
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En  vain ,  ron  cœur  fe  défoie , 
Prends  un  autre  engagement  ; 
Sans  efpoir ,  l'amoat  s'envole  > 
En  gémir  ,  c'eft  être  folle  , 
Toujours  un  Amant  confole 
De  la  perte  d'un  Amant. 

Des  douceurs  du  mariage  » 
Ton  cœur  n'eft-il  point  tenté  î 
Qu'il  eft.doux  d'en  faire  ufage  !, 
■  £n  perdant  fa  liberté. 

THERESE. 

AïK.'Bacfhus  difeirpeur  m'excitér  À  beire. 

Pour  JolicŒUt  la  mênie  ardeur  m'aniiqe ,. 
Mais  mon  eftime  efl;  toute  i  vous. 

OLIBRIUS. 

HéUsl 
En  pareil  cas  ,  dire  que  l'on  eftime , 
•  C'eft  clairement  dire  qu'on  n'aime  pas.     (  hit. } 

Ain..  Ctjifort  bienfait ,  c'ejl  mccr  mieux.  , 

.  )rli  bien  ,  par  un  trait  de  grandeur , 

Je  vais  trouver  mon  père  î  ^'^ 

Brasdefer  ,  eft  puiflant  Seigneur , 

Il  fauvera  mon  frère  ; 
Mon  amitié  m'infpiie  ce  projet. 
THERESE, 
C'eft  fon  bien  fair.      '     (  Us.  ) 
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De  plus ,  je  veux , 
Vous  rejoindre  tous  deux.  -^ 
THERESE.  ' 
Ceft  encor  mieux*  (*w.) 

OLIBRIUS. 
Am.  NcHs  Mires  bon  Villageo'm 
Comptez  fur  un  prompt  effet  t 
Il  faut  sVn  réjouir  d'avance  j 
.Vous  allez  voir  un  Ballet. 
THERESE* 
Ah'  grands  Dieux '.quelle  extra  VigâilCd 
Quand  votre  ftete  efl:  en  prifon. 
O  L  I  B  R*I  U  S. 
"  Je  crois  ,  parbleu ,  qu'elle  a  raifon  i 

Allons ,  Meffieurs ,  retirez-vous. 
BUe  a  plus  de  bons  fens  qae  nous.    (  ih.  } 
OLIBRIUS   ET   THERESE. 
Dtto.  DeM.  it UGàrde.QuelfUiJk debùrthtv'mi 
U  n'eft  point  de  plus  rare  honneuc 
Que  de  cider  ce  que  l'on  aime  , 
De  fon  anû ,  combler  l'ardeur  > 
Quand  on  peut  agir  poui  foi-mëme  » 
Que  cet  effort  a  de  grandenr  1 
Des  noms  fameux ,  célébrez  dans  l'iiiftoire  J 

{Le  votre  fera        "1  ,    oremier- 
Le  mien  doit  être  J      "  * 

On  va  p^out  ,tl«uaer  %  — -  f  gloire ,' 

Qu'il  eft  beau  d'être  finguber  J      (  Ilfirt.  ) 
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SCENE     IV. 

THERESE  feuU, 

Air.  Mtniut  nouviau.  NoréN".  7. 

ESt-U  fans  l'amour  « 
Un  feul  beau  jout  î 
Pour  fentir  fes  traita  , 
Kos  CŒUis  font  faits , 
Qui  redoute  fes  allarmes, 
jConnoîc  peu  fes  charmes. 
Le  CŒiu:  d'un  anii, 
£ft  endormi. 
S'il  goûte  un  repos  1 

Exempt  de  maux  > 
Jamais  les  plus  doux  ^aiûn 
N'onc  comblé  fes  défit?.        f*w.) 

Vole ,  Dieu  vainquent  > 
yole  dans  mon  cœur  , 
Tu  fais  gémir , 
Tu  fais  fouffrir  , 
Mais  on  craint  de  fe  guérir  * 
Un  feul  moment , 
Peut  d'un  Amant , 
Payer  le  tOHrmentJ 
Nos  chaînes» 
Nos  peines , 
.  iSont  autant  de  .biens  , 
Et  je  m'y  tiens  , 
Car ,  èft-il  fans  l'amouc  >  &c.        (  EUtfm.  ) 
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SCENE    V. 

tt  mitre  refrifente  un  Salon  qui  ftrt  Sentrét  à 
F ApfdTUment  de  Brasdtfer. 

OLIBRIUS  &des  Laquais  danshfond 
,  du  Théâtre* 

OLIBRIUS. 

Air.  Bile  aMe  à  rire  ,tlle Mine  hme.' 

J_jAquais  ,  je  viens  voit  votre  Maître. 

Vn  laquais. 

OhlMonfieur  ,ii  eft  occupé. 

OLIBRIUS. 
Que  fàit-U  t 

LE     LAQUAIS; 

U  donnée  ibupé, 
A  des  Aûtices. 

OLIBRIUS. 

J'en  puis  être  ; 
Oaviez-moi  vite  ce  lalon.    ~ 
LE    LAQUAIS. 
Petfbnne  n'o&  l'entrepteadre. 
Attendez. 

.    OLIBRIUS 
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OLIBRIUS; 

■    ,  '    Pourquoi  doHc  attendre  "( 

Je  fuis  le  fils  de  la  maifon. 

UN    AUTRE    LAQUAlSî- 

AiR.  Ot  /coûtez. ,  honorable  dfi/latice. 

Monfeigneur  vient ,  que  tout  tremble  te  frémilTe. 
Il  ne  paroît  que  la  canne  i  la  main  ; 
Et  lorfqu'il  fort,  fonpius  doux  exercice, 
tftde  roflèrceux  qu'if  trouve  en  chemin  j 
De  fa  ptéfence 
En  diligence  , 
Eloignons-nous ,  , 

Et  craignons  tous 
Les  coups. 

(  Les  Laquais  foffent.  ) 
OLIBRIUS. 
Air,  Ma  voifiue  a  fait  un  faux  fat» 
Voyez  un  peu  cet  infolent .' 
De  fon  Maître ,  fort  joliment , 
Le  drôle  chaniè  les  merveilles } 
Après  ce  bel  éloge-U, 
On  va  aoire  que  mon  Papa 
Vient  pour  me  frotter  les  oreilles. 

tti  porter  du  Saloo  t'ouvrent ,  &  l'en  'voit  un  ricbt 
éffmtmnt  d'où  fort  Sraidtfir. 
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S  C  E  N  E    VI. 

BRASDEFER^  OLIBRIUS, 

OLIBRIUS.. 

Air-  La  rév/renee  Anghife. 

Je  viens,  Monfieur,  . 
Vous  faire  ici  ma  révérence. 

De  tout  mon  cœur , 
Je  fuis  votre  humble  fervïteut  y 

Mon  frère  Jolicœur , 
Pou^  un  trait  d'impradence  , 
Dans  des  murs  fort  épais 
Vient  d'ctre  mis  au  frais. 

BRASDEFER. 

Quand  un  Militaire 
Se  bat  contre  fon  Officier; 
•    G'eft  un  téméraire , 
Point  de  quartiei  > 
Le  Confeil  de  guerre 
A  jugé  ton  frère. 
Contre  nos  lois 
Je  n'irai  pas  donner  ma  voii" 

OLIB.RIUS. 
Am.   Ias  fetits  Rats ,  centrtianfe. 
Woi ,  je  vais ,  dans  la  rage  qui  m'enflamme  , 
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^nchaStkertous  les  Dogues  de  ta  Toat^ 

fénéitjùlt  à  la  lueur  de  ma  lame, 

3Dans  l'horreur  des  cachocs  de  ce  fôkmr  j 

Des  Geôliers  je  br&verai  la  colère  » 

-ïe  n'entends  ni  rime-,  ni  taiToa  ; 

£t  pour  être  un  ^Is  digne  -de  fbn  père  > 

■Je  v«ux  mettre  en  cendre  la  prifon.  . 

•BRÀSDEFER. 

AiRv  Toutittrmiers. 

je  n'ù  jamais  va  d'éioardf. 

Plus  hardy. 
Mais  ï  ces  'grands  mots  qu'il  dU 

Tbiit  à'triivers  j 
Je  juge  qu'il  a  l'efpric 
A  l'envers. 

dLlBRIÛS, 
Air.'  Ï>u  Favoris  dt  la  ghke, 
Aux  cœurs  que  la  gloire  exciie^ 
Ces  grands  ecars  lont  permis  , 
Cher  Papa ,  tout  vous  mvite  ■ 
A  rejoindre  deuxam^: 
De  plus  ,  la  Beauté  que  j'aîbift 
.Attend  mon  frère  il'inftant» 
^edois  les  unir  mot-même» 
Par  un  triomphe  cdatâiltt 
BRASDEFER. 
Air.  Dans  Itfond  ^une  éeurîe. 
Soi  ce  grand  trait  de  nobleJlè, 


a 
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Réfl^chilTohs  an  moment; 

'     L'un  en  cédant  fa  Maîtrefle, 
Se  montre  niaavaîs  Aihanc 
Et  l'autie  mauvais  ami 
S'il  reçoit  iâ  polireflè , 
FoiWe  Amant ,  mauvais  ami , 
A  vous  tien  ne  m'intérefle . 
Foible  Amant,  mauvais  amî  » 
Ne  font  hétos  qu'à  demi. 
OLIBRIUS. 

Air.  Onront  un  Cducoâ  qitè  l'amour  prejfc. 
Malgré  tous  vos  difcours,  monBere> 
je  né  conviens  point  3e  mon  tort. 
Si  vous  né  me  rendez  mon  frère  , 
J'aime  mieux  partager  fon  Coa, 

BRASDEFER. 

'Aii.>  ta  tkMViîli  PoUnéfe^  Contrdanfe. 

Tù  n'es  pas  digne  de  mon  fang> 
Et  ton  frère  occupera  ton  rang  , 

D'une  importune  audace> 

Morbleu ,  je  me  lalTe , 
Vas ,  cours  le  tiret  d'embarras  j 
Mais  chez  moi  tu  ne  reviendras  pas  j 

En  f  rifon ,  à  fa  place , 
Tii  rêfteras. 

OLIBRIUS. 

-Am.  Qjiimporte., 

Oh  1  je  le  veux  bien. 
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PAROmÊ.  ^y 

fBRASDEFER. 

De  moi  m  n'auras  rien. 
■    OLlBl|t.îi;^.:      , 
Qu'importe, 
BRASDÊFER. 
Quel  vertige  l'emporte  i  r) 

Songe  aiiffi  gije  tu  p^rds 
Mille  plaifîrs  divers. 
OLIBRIUS. 
Qu'importa.  , 
BRASDEFER. 
Air,  m.  en  vérité  .  voui  «fç?  hien  d«  ^  borne. 
Connois  les  plailîrs  des  Seigneurs. 
.OLIBRIUS, 
,  ■  Je- veibc  partir, 
'■■■         BKASDEFER. 
■      '  Arrête. 

C4ux  A&riees  ^ifortmt  dtfim  Appatwnaiu  ) 
V^iez ,  chers  «tans  de '«os  cœurs , 

Lui  c" 
Qu'en  I 
Par  les  j 
QLI8RI1  ,,i^ 

Moi 
■  Voq?  avQp  biçp  delà  Jjoms. 
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SCE  N  E  vrr. 

OtïBRiUS.  CHANTEUSES 

ET  DANSEUSES. 

UNE.  CHANTEUSE;. 
A».  Je  nepîau  pas-  écrin^ 

SEiGK.EDR  >  de  nos.aimables  Jeax  ,,. 
AmufËs-vous  une  heure  ou  deiu^ 
OLIBRIUS, 
^oa ,  non  ,  je  me  recite  > 
^h  !  ^ans  le  trouble  où  }e  me  voï  «i 
Belles ,  que  youlez-vons  de  moi  % 
LA     CHANTEUSE., 
Ah  \  doir-on  voas>  le  dite. 

,  (  On  danfc  autour  dé  tut  ) 
UNE  CHANTEUSE^ 
AïR--  Iciiefonie  une  ^hayt;. 
Tour  pafler  doucement  U  vije* 
H  faut  s'égayer  tant  qu'on  peut^ 
Doux  objets  y  table  bien  fervie  >. 
Ici  l'on  f4t  cç  que  l'oa  veutj 

On  n"Êft  heureux  que- quand: oii  ^mp.-f^ 
Aimer  ^ft  un  Ijien  fans  égal  ^ 
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apafuiice  fyftêp" 
fit  ne  s'en  crouve .  pas.  1 


'  Yotre  Papafuiice  fyftèjke  » 


Le  plaifu  à  vous  fé  pr^fente-. 
Approcher,  voyea  &  goûtez  ; 
Tout  ici  préxienc  votre  attenie-, 
C'ëft  le  fejoar  des  voluptés. 
{^Qn  d/infe  encore  autour  de  lui  four  Vempêcher 
d^foràr^ 
OLIBRIUS. 
Air-  Je  fuis  pour  lej  Ç^mu^ 
X>e$  dottxplû&Sj  vous-noBs  offrez  l'image^ 

Sous  des  tiairs  un  peu  forts  v 
Mes  chers  engins  >  vous  perdez  l'étalage  i 

De  vos  rares  tréfôrs;^ 
Ah  !  finilTez  ce  fade  badinage  > 
H.xSïa.itK  fag«  ,;z)fli,  je  veux  èoèùge; 

{AUjin  il  ^ échappe ^ farti) 
FJN-DU  SECOND  ACTE. 


Civ 
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ACTE     TROISIEME, 

-,  Lé  Théâtre  repréfente  VemMeur  de  la  Piifim  Or  le 
Guichet, 


SCENE    PREMIERE. 

ÇABETyêute  eu  s'arrangean^. 

Air  Defesyeux  la  langueur  éloquente. 

rEÔDUBLâNs  le  pouvoir  de-nos  diormes  i 
I  Le  fiiccès  ne  peut  être  incertain , 
I  Le  Geôlier  tendra  bientôt  les  armes  j, 
''  Animé  par  l'amour  Se  le  vin. 
Air.  a  boire  à  M.  le  Prieur. 
Il  y  va  de  ma  glpire 
De  fa  demeure  noire , 
Tirons  adroitement. 
Mon  clier  Amant  ^ 
Pour  mieux  remporter  la  viûoire,  ' 
J'ai  fait  venir  mon  Sommelier  ;  • 
t?  ÇopimelierCr  les  Geôliers  paroifent. 
A  boire  ,  à  boire,  à  boire  , 
A  Mondeuc  le  Geôlier, 
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TAR03IE.  su 

SCENE    ïh 

BABETjLE  SOMMELIER; 
LE  GEOLIER  à-faSaite, 

(  Jls  repreiment  eu  Ckcear.  ) 

JiL  fioke j à ttoire  1  i  boire* 
A  MipiiHeur  le  Geôlier* 

(  Or  leur  verjk  du  vm.  ) 


SCENE  III. 

Les  préffédem  Aâeurs. 

OLIBRIU5. 

[AjK.    Que  chacun  de  nous  feUvrti 

J£  vieiu  délivrer  mon  frère  ^ 
De  -cfr  iïjotir  ennuyeux. 

BABET. 

yAmour  en  fera  l'affitjre  , 
Croyet-tnoi  ,  j'agirai  mieux  > 

.  -OLIBRIUS. 

De  vous  je  crùos  des  obftacl^ , 
Je  veux  prouver  en  ce  jour  , 
Que  pour  faire  des  miracles  * 
L'amidé  vaut  bien  l'amour. 
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Air.  Ouvre-moi  ta  porte., 
(ai  Geôlier.) 

Ouvrez-moi  fa  porte  , 
Mo»  frère  eft"  chez-vous^ 
Je  veux  qu'il  en  ibrte  , 
Ça ,  dépêchons-Dousi.  ■ 

LE    GEOLIER. 

Air.  DesTroqueursionne  peus  tropt6t,(3Vi. 

Pendant  jiw,  h  GeoUerckante-^fa  Suite  dottfe  h.- 
.  mêmi.air^ 

Que  ce  fier  à  bras  ^ 
Chaire  de  langage  1 
Son.TOre  eft.,en  cage  ,  - 
Un  triple  grillage  ,. 
Le  itùenui-hstSi. 

Fermons  le  paffàge 
Ear  mille-en«eehacs^ 
Faifotis-  givîà  capage.  • 
Surmontons  fa  rage 

Par  nos  éclats.  (  Os-  ), 

Moptrotis  du  conragQ  > 
Allons,  haut  les  bras  , 
Faifons  grand  rapages  •  •  • 
Nous  bravons  rorage,  (hjs.  ^ 

On  n'entre  pas.  (  Jm*  ) 
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K A'ZET  âOUbritu> 

AuLi  J^  pajf*  U  nm  &  le  jàuo. 

Âxf.  Ceu  4e  tés  fairç  ceflèr 
ïtcgarjons  les  un  peo  sljattre , 
^oas  tes  allons  voir  s'efforcer 
Pouf  faire  ici  té  disble  à,  quatre  ^^ 
j?ttiJ^u'il^  airaenrEanti.(laa(ei>. 
U  âutleslaiiTex 

S'exercer-, 
S«  ixémQulTçr  » 
Et  fe  laflec  ,. 
.  En^te  on  ù/am  les  chaSèr. 
(  P<iur  GMl/frd  &  une  Geoîùre  <{ftn/ênf  mPas  d» 
X««  wr*  ite*  trûujeaux-  de  el^à  la  main.  ) 

O  LISKIV S  regardant  la  <ieoUçre,.         _'. 

Aix.  Pour  la  Baronnt* 

Elle  eft  jolie, 

Croit-çlle  infpirer  û  frayeur  î 

Petite  GeoUÀe  ,  ma.  mie  > 
Je  n'ai  point  peur 
De  ta  mieur  >  ^ 

(  Tous  ks  Geôliers  danfent.  ) 

B  A  B  E  T. 

AïK.'  B/iu;  ^anifanwvr  ihwj  prf^e. 

Quelle  nombreafe  brigade! 
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OLISRIUS.: 

Ck  ï  je  vais  {«s  rwivoyw. 
Car  je  commence  i  m'eiyiuyer 

De  leur  bravade  , 
Usne  nous  feroîent  pa?  quaitiec 

D'une  gambade. 

Trio.    Air.  Paw  Ï(î  «iffiif^ 
SaxGtùliers.     . 

Ceft  trop  attendre , 
Je  vais  eniter  malgré  yoiis  j. 

Je  fuis  peu  twidre , 
Morbleu  .crai^e*  moncoarrota;  l 

Ceft  trop  aitewkç  ,• 
Ja  y^,  YQi^s  aflommeiMus,    - 

Ceft  trop  pr&endre  ; 
Vous 'êtes  ïeiû  contre  eux  tousî 
Aux  Geôliers. 

■  li^  peu  tendre  , 
Fuyez  ,-redoutez  £es  coups  i 

Ah  !  quelle  efcUndre  ! 
Je  voudrois  ên:e  clxgt-nous; 

Le  Geôlier, 

Ceft  trop  prétendre. 

.  De  focceiei^Ke  ton, chez,  ooiïs  ï 

Pout  nous  défendre , 
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VARODIÊ:  ^^ 

Noiu  faurons  combattre  toas  j 

Il  eft  peu.  tendre , 
Amis,  mafbî,  faavons-noat.  ' 
OWirius  Vépie  à  la  mim  les  ckajfi  ,  iUftfawtat  icnt 
la  Prifon  oà  il  la  fuit  &  entre  avec  eux. 


SCENE    IV. 

B  A  B  E  T  /«& 

Aiv  Sous  un  ombrage  épahi 


Te 


__  OtjT  «grand  brmt> 
K'a  donc  ries  [>rod^it  I 
Ils  ont  loas ,  de  ce  frappeur  » 

Peur , 
Moi  »  je  le  fuis 
Mais  )  je  ne  le  ptiis , 
'  On  a  fermé  le  guichet  ; 
Net. 
Ah!  il  bien-tôt, 
Jolicceur  fore  du  cachot ,' 

Ceft  à  ma  fœut 
^*il  portera  fon  aideui  ; 
Julques  ici , 
Xai  mal  tbiS&  ï  ' 
Ferai-ie  encor  carillon  ï 
Non. 
Atn.  Menuet ,  à  UpromenotU: 
Un  courroux , 
Sombre  8c  jaloux , 
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Denosjoats^  . 
ïroubte  le  cours  » 

,  Par  doucear 
On  gagne  un  cœur  • 
jamais  par  rigueur. 

Vainement 
Jaune  on  Amantf 

U  fe  rit , 
iDemond^pitï 
Mes  attraits  >     - 
Sont  vi6&  frais  V  ■ 
Pourquoi  m'oHUgerï 


Changer 


•  hhi 


C'ell  mieux  fe  vanger. 
Air.  Qtiefuime  tnon  cher  ArUquhu 
Mal  i  propos  j'ai  fait  éclat. 

Ah  !  le  ïot  rôle } 
Que  ma  feut  garde  fon  Soldac; 
Entre  noi  dturs  plus  dé  débat , 
Du  mifen  l'amour  s'envole  j 
De  courir  après  un  Ingrat , 
Ah  l  qu'une  femme  eft  folle. 

(EUefon.}. 


X' 
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SCENE    V. 

Le  Théâtre  reprefente  le  Préau  de  la  Prifoit.  On  vok 

au  fond  ^  des  .Grivois  ù-Grivoyis  ciaour  Àe 

plujîeurs  tables. 

J  0 1 1 G  Œ  UR  feul  fur  le  devant. 

AïK.- Hahitffns  des  Galereh 

Jj  lEN-aife, 
D'engager  fa  foi , 

Tbertfe, 
S'enflamoic pour  moi; 
Elle  m'étoît  bien  due , 
Prêt  à  me  marier , 
Ma  chère  précendue 
Plaît  i.  mofi  Officier  , 

Sa  flâmtf  ,■ 
Veut  me  l'enlever , 

Ma  lame* 
Veut  la  conserver  ■ 
Contre  mon  Capitaine  » 
}e  me  bats  en  démon  , 
Mais  hélas  t  pour  ma  peine , 
On  me  mené  en  prifon. 

Sans  ceflè  , 
Il  faut  qu'un  épodx  .  - 
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Paroiflè 
Complaifant  &  doux 
Si  l'honneui'  s'en  ofïènfe  >  - 
Xfocquêz-vouS  de  Tes  ccis  3 
*  Imitez  la  prudence 

Des  Meffieurs  de  Paris; 
[Dei  Grivoit  fif  Crivoifes  danfmt  en  rond. 

UN     GRIVOIS. 
Air.  Âh  î  voilà  la  vie ,  jae  les  Moines  fonti 

Il  faut  dans  fa  peine  , 
Toujours  s'écoiudii , 
La  raifbn  n'amené  > 
Jamais  le  plaifir  ; 
Nous  l'avons  bannie  j 
Et  dans  ce  féjour 
Nous  paflbns  le  jour 
A  patlet  d'amour  » 
À  rite  ,  i  làutèt  i  , 

A  boîte  ,  à  chantet ,' 
Sans  aucun  fbuci  > 
Ah  1  voili  la  vie  ,  la  vie ,  la  vie  i 
Et  voili  la  vie  , 
Que  l'on  mené  ici. 

CHŒUR. 
Ah l voilà  la  yie,Rc. 

Nous  laiflbns  la  plainte  j  ' 

A  nos  ctéanciets  î 

Nous  n'avQiu  plus  aaime> 
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t)eS  fêdieux  Huiffiers 
La  gloire  &  l'envie , 
Le  brillant  fracas , 
Ne  nous  troublent  pâS, 
Les  biens  fuperflus 
Ne  nous  tentent  plus  j 
Nous  pafTons  le  jour  , 
A  parler  d'amour , 
A  rire ,  i  fauter , 
A  boire,  à  chanter. 
Sans  aocun  fouci. 
Ah  !  voilà  la  vie ,  la  vie,,  la  viei 
Et  voilà  la  vie  , 
Que  l'on  mené  ici. 

CHŒUR. 

Ah!voililavic,&c. 

Ondanfe, 
UNE  GRIVOISE. 
VaudevUle  Nouveau.  Noié. 
Il  n'eft  point  de  iïïrs  ailles 
Quand  l'amour  lance  fes  traits: 
Des  âmes  les  plus  tranquilles  , 
Il  aime  à  troubler  la  paix  j 

Et  fes  flèches 

Font  des  brèches 
Jafqu'au  fëjour  dePlutcm, 

Ah!  voyez  donc. 

Le  p'tit  fripon , 

S'attendroit-on , 

A  le  voir  là  f 
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sa  LES    JUMEAUX, 

Mais  fubrilement. 

Dans  le  moment , 

On  n'fçait  comment 

L'y  voilà. 

On  fait  en  vain  fentinelle 
Au  Seirail  des  Ottomans  ; 
En  vain  !e  fabre  étincelle  , 
Pour  efFrayet  lee  Amans ,] 
■     Il  (e  glifle , 
Sa  mdice 
Sçait  endormir  le  foupçon. 
Ah  !  voyez  donc ,  &c." 

Ouvte  les  yeux ,  les  otellles , 
Vieux  jaloux  ,  défend  tes  droits  ; 
N'épargne  ni  foins ,  ni  veilles  , 
Grille  de  k  cave  aux  toîts. 

Par  adreflè,' 

Par  finelfe , 
Il  fera  dans  la  maifon. 
Ah  !  voyez  doiîc  ,  &c. 

Dame  Olympe  ,  triftç  prude  ;. 
Déclame  contre  l'amour  ; 
Mnis  elle  a  le  ton  moins  rude  i 
Si-tôt  qu'on  lui  fait  la  cour , 
Dame  Olympe, 
Sous  fa  guimpe , 
Sent  fon  cœur  comme  un.tifon. 
Ah  !  voyez  donc ,  &c. 
La  danfe  eji  imerrompuepar  ï arrivée  £OUbrius. 
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SCENE     V  I. 

JOLICCEUR,  OLIBRIUS. 

OLIBRIUS. 
Air.  Nouj  fommes  Précepteurs  £  Amour. 
'  »■     ^T^  ceflèz  point  ét%  jeux  iî  doux  , 
X^  Am,s,  pourquoi  tuir  à  ma  vue  î 
Je  viens  habicer  paimi-vous  ; 
El  vous  payer  ma  bien-venue. 

Air.  Ah  !  la  drôle  ^hifioire, 
(^ÀJolicaur.) 

.    Ahl  viensqu&je  t'embrallè. 
JOLICCEUR. 
Ah  !  c'eft  vous  que  je  voù  • 

O  L  I  B  M  U  S. 
Je  viens  prendre  ta  place. 
Pat  amitié  pour  coi  : 
A  ce  prix  j'ai  ta  grâce. 

J  O  L  iC  Œ  U  R. 

Vous  vous  mocquez  de  moi. 

OLIBRIUS. 

Air.  C'eft  une  autre  affaire. 

A  tous  mes  honneurs  fuccéde , 

Reçois  ce  que  je  ce  cède. 
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7  O  L I C  <E  U  R. 
l'smioc  la&ie  défend } 
Seroit-ce  agir  en  bon  frère  l 

OLIBRIUS. 

Tliérèfe  t'arcend. 

JOLICŒUR. 

Oh  !  c'eft  une  autre  aiFaîre.  Ml 

OLIBRIUS. 

Air.  Viens  dans  mon  ame. 

L'amour  t'appelle  , 
Dans  Ton  riant  fêjotir  , 
Vole  en  ce  jour  j     , 
Sois  loi  fidèle , 
Rends  amour  pooc  amour. 

Ta  fais  mourir  Thftèfe  éloigné  d'ellç, 
Thércfe  en  pleurs ,  demande  ton  retoar  » 
Pars  6c  vasfui  faire  ta  cour; 
Que  cène  Belle, 

Te  répète  à  fon  tour  » 

Uamout  t' appelé ,  Sec. 

JOLICŒUR. 
Air.  Hélas ,  Maman ,  c'efi  bien  dommage. 
C'en  eft  fait ,  je  w'infifte  pas , 
Quài>  je  cauferai  fon  trépas 
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Si  je  m'arrête  d'avantage  ! 
Tout  de  ce  pas  j'y  vais  couVir  > 
Je  dcMS  l'èmpcchN  de  mouriif , 
Car  ce  feroit  un  grand  dommage. 

A».  Chacun  âfon  tour. 

''Je  reviendrai ,  je  vous  alTure  > 
Dès  que  j'aurai  fait  mes  adieux} 
Parlaumbteu  ,  je  vous  le  jute> 

OLIBRIUS. 

Ne  jure  pas  >  m  feras  mieux. 
JOLICŒUR. 

Vous  pourrez  revoir  cette  Poulefte  , 
PiMK-<tre  avant  lafin  du  jour  » 
Chacun  i  fon  tour  > 
JUton  t  lirette , 
Chucttni  Ion  tour. 
OLIBRIUS. 
Air.  Fiïltsjuipa£e{parkf. 
Mon  frère  >  ici  la  perds  ton  tems. 
ï  O  L I  C  CE  U  R, 

Adieu ,  je  me  retire ,    ■ 

Je  reviendrai  dans  peu  d'inftans  -, 

Je  n'ai  qu'un  niot  i  dire. 

(Ilffrt.) 

D  iij 
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Si    .       tES  JUMEAUX, 

S  C  EN  E    VII. 

OLIBRIUS/*»/.^ 

AitiJ^aDeviu  du.  vilh^e  Je  vaU  revoir  ma  ckarmajttâ 
MdtreJie. 

IL  va  revoir  fa  charmante  MaîtreiTe  i 
J'ai  tout  cédé ,  tréfor ,  tendrefle  > 
t  e  trait  doit  paroîtte  un  peu  fon  : 
Par  Vexcès  d'un  plus  tare  effort. 
Je  cède  encor ,  honneur ,  nobleflè  i 


Eft-ce  grandear,  eft-ce  foibleffeï 
/      Je  pourrais  bien  avoir  tort:. 
Air.  De  M.  Ferrand.  Êfi-ilfans  aimer, 
Eft-il.eR  aimant, 
Quelque  douceur  parfaite  ! 
Non  ,  non  ^l'amouc  eft.'un  tourment. 
D'abord  il  fcdmt  ^ 
Bientôt  il  inquiète ,. 
Ah  !  ah  !  ta  peine  en  éft  le  Iruir. 

L'amitié 
Nous  promet  moins  de  charmes  j 
^ais  à  moins  d'allarmes 
L'on  fè  voit  lié  , 
Coiiftante  &  facile.^ 

-  La  paix  Aiic  fçs  pas  \ 
L'amour  toujours  indocile  s 

-  Vend  cher  fes  appas. 
£ft-îl  en  ainiaiit  *  &c. 


}*"' 
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Peu  lincere  , 
Ne  cherchant  qu'à  plaire  , 

La  beauté 
Trahit  ta  voliipté , 
La  feinte  ,  l'acifice  , 
Le  caprice , 
De  trop  près , 
Sont  unis  aux  attrait?, 

A  nos  vœux , 
Tandis  que  tout  confplre  , 
Souvent  notre  empire  , 
Se  partage  à  deux. 

Eft-il  en  aimant ,  &c.  (  Ufon.'j 


s  c  E  N  B    V 1 1 1. 

Le  Théâtre  repréfcnte  unPayJj.^e  agréable, 

JOLICCEUR,  THERESE. 

T  H  E  K  £  S  E. 
Mtnuets  de  M.  CoUJfe.  Quai  tu  veux  que  f  expire, 

AH  1  quel  fort  plein  déchûmes  l 
Après  cam  d'allarmes  > 
Je  te  vqi ,  ■ 
Mon  cœar  qui  fuît  ta  loi , 
Brûle  de  t'engager  là  foi , 
Viens-,  tes  ctaîmes  font  vaines , 
Aimons-nous , 

Div 
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t'amour  triomphe  des  jaloux  j 
,  Ce  doiu  moment 
Finit  nos  peines. 
Mon  cher  Amaor  , 
Serrons  nos  chaînes  ,  ^ 
Je  fijb  i  toi  , 
Redis  donc  avec  moi 
Quel  fon  plein  de  channes  ! 
Après  tant  d'allatm js , 

Je  te  voi , 
Mon  copur  qui  fuit  ta  loi , 
Brûle  de  t'engager  h  foi. 

Mais  quel  ait  indifférgftd  ! 
Tiompes-tu  mon  attente» 
lorfiju'i  toi  mon  cœur  ferçnd  , 
.  Titrifteflë  mçfutpcendj 
Cette  froideur  qui  s'augmente. 
Me  fait  iremic 
Pourquoi  gémir  i 
Dans  les  yeux  de  ton  Amante 
Reprends  tes  feux , 
,     Soyons  heareux  ; 
Tufçaisqueje  tecWris 
D'une  flâme  conftante , 
Mais  m  n'as  que  des  mépris , 
D'un  cœut  vraiment  épris. 
Eft^e-U  le  prix  ; 

JOtICŒUR. 
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THERESE, 
Que  m'annonce  cet  hëhœ  î 
Vole  dans  mes  bras  , 
Ne  dîfFéions  pas 
Un  Hymeq  plein  d'appas. 
Hé  bien  ï 
Il  ne  me  répond  rien. 

j  o  L  I  c  Œ  ua. 

Je  fens  avec  douleur. 
Mon  malheur. 

THERESE. 
Il  Ibupire  , 
Que  veut  dire 
Ce  regard  l 
JPLICŒUR- 
Thérèfe  >  il  eft  déjà  tatd. 

THERESE 
Ton  peu  de  tcanfpori 
Me  fait  voir  mon  tort. 
*  JOLICŒUR; 

Vous  n^e  plaindrez  fort , 
Quand  vous  Tçaurez  mon  (oa. 
THERESE. 
Non  ,  le  plus  doux 
Dépend  de  nous , 
Soyons  époux. 
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JOLICŒUR. 

Hélas! 
Mon  firece  m'attend  là  bas-. 

THERESE. 

An  !  quand  nos  feux  ont  trop  d'éclat , 

Un  tendre  Amant  n'ell  plus  qu'un  ingtac  ï 

JOLICfEUR. 

Air.  EJI-d  de  plus  douas  odeurti 

Ab  !  Théiéfë  >  votre  clugrin  , 
Augmente  mon  martire  ,, 
yivez. 

THERESE. 
C'eft  aùflî  mon  defleinif 

jaLlCŒUR. 

Vivez. 

THERESE. 

Que  veux-m  dire  ? 
Quelle  eft  cette  fècretce  horreur 
Oîi  ton  ame  fé  livre  ; 
Tu  me  ^  mourir  de  frayeut,- 
En  me  priant  de  vivre. 

JOLICCEUR. 

AïK.  Tout  rouk  aujourd'hui  dantle  Monde^ 
Mon  frère' de  trop  bonne  gtace» 
Oe  ma  prifon  m'a  fait  fbctir  i 
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,  P /ISO DIE  î, 

}ly  veutieiterà  ma  place* 
Je  ne  4^is  pas  y  confencir  : 
Mon  cŒur  brûloir  d'impaiience 
De  vous  dire  un  paru  bon-jour. 
Je  vous  ai  faic  ma  révérence  . 
£c  )ç  vous  quine  fans  recouc. 

^-  THERESE. 

Air.  De  £ireiuie. 

£t  JoUcQcur  me  làilTe  làns^poaz  ! 

JOLICŒUR. 

Olibrius  Tera  bientôt  le  votre. 

THERESE. 

C'eft  donc  unjeul  pourquimeprene&vousî 
~  Me  renvoyer  ainfi  de  l'un  i  l'autre. 

JOLICCEUR^ 

Air.  De  M.  Gu«rin  j-  laJimpU  nature* 

Ma  chère  Maîtreffe  i 
Reçois  mes  adieux , 
Je  fens  redoubler  ma  tendrefli:  > 
Cache  ces  beaux  yeux  > 
Le  devoir  m'appelle , 
Je  dois  l'écouter , 

i"ans  héfirer  ; 
Mais  l'amour  fidèle. 
Quand  je  perds  l'efpoir  , 
Confecvs  ibn  pouvoir. 
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Ah  !  quelle  a  de  charmes  1 
Calme  ta  douleur , 
Ma  chère  Enfant  ;  je  fcns  tes  larme» 
Couler  datas  mon  cœur  , 
On  verra  ma  flâme 
Triompher  do  fort , 
Jufqu'a  1a  mort 
Pour  toujoots  mon  ame 
Demeure  avec  toi. 
Et  l'amour  avec  moi. 

THERESE. 

Ai».  .iitfenfe%  ptu  Pitms  bon  ir'Me. 

r      Ton  fret*  ,  pour  brifer  ta  chaîne , 
A  fait  tantôt  grand  baccaoal  \ 
Ce  n  etoit  pas  beaucoup  la  peine  i 
^      Pour  en  profiter  auflî  mal. 

(  Onenttnà  un  bruit  de  tambours.^ 
■   THERESE  frayée. 
AïK.  Pam  dt  bruit  >  bouche  chfe. 

Ah  '  quel  brnit 
M'épouvante  l 
Ton  Amante 
Eft  tremblante. 
Ah  \  quel  bruit , 
ïi  s'augmente , 
Mon  attente 
Se  détruit. 
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JOUCŒUR  Bl  THERESE  oi/anMe. 

Atrêtez, 
Quelle  peine  1 

KeipeAez 
Noitc  duînej 


Oo 


"-{^w;»}"^-' 


THERESE. 
Je  vais  mourir  dans  t«s  bras. 

(  EUt  s'évaitoiâu  ) 

jOLicaEiUR. 

Quel  deftia 
Me  lounneniel 
Mon  Amante  * 

Eft  mourance  > 
Qael  deftin  me  tourmente! 
Au  fecouFt ,  j'appelle  en  vaBi*    . 
Ain.  Accompt^té  de  pilleurs  aaan. 

Il  nous  faudroit  quelque  liqaeur 

Propre  i  cha0er  cezte  vapeur 

Jamais  Dragon  n'en  fît  emplette  ^ 

Du  moins  >  s'il  padbît  un-  Abbé  , 

J'aurois  un  mouchoir  imbibé 

De  quelque  eflence  de  toiletie. 

Air.  "tout  nu  ,  rou  ,  ouvre^  Usytux. 

Il  eft  tems  d'ouvrir  les  yeux  ; 

Ma  chère  Thérè{b, 

Ouvrez  donc  les  yeux. 
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THERESE. 

Ah  1  je  me  fens  mîeur  , 
Car  le  bruit  s'appaife. 

Le  hrtàt  recommtnct  *  Tkérèfe  retomhe  dans  les  hras^ 
JoUcmuTi  enfuite  on  entend  iefiutet  qui  pue  un  air, 

JOLICŒUR. 

Ecoutez  cet  air  joyeux  , 
Ma  chère  Thérèfe  i 

ENSEMBLE., 

JOLICŒUR.  /-Ouvrez  donc  les  yeux.      ■ 
THE  R  E  S  E.  J  J'ouvre  donc  les  yeux. 


SCENE  IX.  &  dernière, 

BRASDEFER  defcendant  de  fa  chaife  de  pojle: 

THERESE,  j6lIC<EUR. 

J  O  L  I  C  Œ  U  R. 

Air.  Madére^-vous  cadet. 
\j/  'Est  Monlîeur Btasdefer. 
BRASDEFER. 
RafTure-xoi ,  mon  Cher  j 
Et  vous  aafli  U  Belle  j 
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Pourquoi  s'épouvanter  î 
Je  viens  vous  apporter 
Une  bonne  nouvelle. 
.  Air.  Non  ,  je  ne  ferai  p<tt2    ■ 
Vos  deux  noms  déformais  ne  feront  plus  qu'un 

chiffi-e  , 
Et  j'amène  un  Tambour,  accompi^né  d'an  Fifre , 
Pour  vous  féliciter  ôc.pour  vous  réjouir. 

THERESE. 
Votre  maudit  Tambour  m'a  fait  évanouir. 
BRASDEFER. 
Air.  Four  la  Baronne.   . 
Ceft  une  aubade. 

THERESE. 

PourqiKMvoaloitmefaire  peur? 
Ah  1  je  croyois  qu'une  brigade , 
Yenoit  pour  prendre  Jolicoeur. 

br'asdefer. 

Ceft  une  aubade. 

fAiR.  Temple  que  je  bâtis  en  Taîr, 
Vous  pouvez  tous  deux  vous  unir. 

JOLICŒUR. 

Non  »  je  cours  délivrer  mon  frère. 


Dgitiz^dbï  Google 


§4  tSS  JUMEAVX, 

BRASDEFER. 
TotES  vos  foucis  <îoivenc  finir  f 
Mon  crédit  l'a  tiré  d'afeire , 
fbac  jàAuis  je  vous  léuiûstooM 

THERESE- 

Eofin  «  j'aurai  donc  un  époux.  ' 

BRASDEFEft. 

Air.  De  tout  les  Capucins. 

Poor  les  Jumeaux  tout  fe  déclara  ; 

L'eicès  d'une  amitié  fi  rare, 

A  fi  fort  étonné  la  Cour , 

Qu'elle  ufe  envers  eux  d'indulgence  ; 

La  grâce  qu'on  fait  en  ce  jour 

Ne  peut  tirer  à  conféqutnce. 

Aa,  Vu  adieux  dt  Mars ,  va  uujwn  tambour 
battant- 
Ane  toi  ton  frère  part^  ^ 

,  L'honneur  de  guider  nos  Grivois  , 

Vous  aurez  chacun  l'avantage 
Décommander  tous  les  lîx  mois. 
Comme  Isur  nouveau  Capitaine  , 
Pour  te  faluer  i  l'inftant , 
Je  vois  venir  dans  la  plaifie 
Nos  DiagoBi  tatnboiur  battant. 
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•        THERESE   ktJOLICŒUR. 
D  U  0 1  chanté  par  Mdr.  Favart  0- Mile.  Apauij.    -. 


'^^m 


«sTvH  \  quels  moments*  Chunaius,Ti3  lends  mes 


(fV^  I  quels  iiK)menn,Charmuit5]  Tu  reiids  mes 


'^l  l  l 

t  t  ft 

^ 

l_fQ^ 

^    1  *1 

feux  Heiueux. 

1  n  j 

Que  i'yvreffe  t 

N.ilft 

De  ce. 

g"'  f  f   f 

l    f  t   I 

^ 

^ÎT= 

.g  >  i  t 

±^4^ 

+^*îrf 

feux  Heureux    Que  l'yvreflc,   l^igè   De  ces 


tdièns,  Voacchanger  en  plai-Iîis  Tous  mes  dcfiis. 
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Ahl  ^h^      Roçois  mes    foupiTs^En*  cbaîacr 


Ah  !    ah  1     -Reçois   met   lôupiis ,  En-  chauie,! 


Entraîne,  Ce   «eut  tant  qu'il  vi-    vra  ,  Chère 


li^ 


Entraîne,  Ce    cœur  rant  qu'il  vi-    vr>,Cherfc 


ane    Si     fllme ,  Tou-jouis  s'augmenie-n  » 


^ii^^^a 


-     Toujours  %'■-  ugmen-  te-r 


ii^fôlaiiii^S 


Toujours  s'augmen-'  ti>fa. 
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RONDE    GRIVOISE^ 

'Chantée  par  M.  CHam'iÛe. 


l^Au«é-jQU[ ,   â  h  Garni-  fon>   Je  (is  rea^ 


contre  j'un  Tendron ,  De  mine  afibz  iiiponaej 


^^^^^i^^ 


J'iui  dit  bonjour  la  pnct  *  maman ,  En  h  Taluant  fon  ._ 


joli-    méat, Ratapa-ta- pan,  lata-pa-ta- pkh. 


n-tipjMB>  -fta  >  A     la  Di^on>  ne. 

"li. 

Elle  étoic  avec  nn  f(ival , 
Qii\  voulok  faite  le  brutal  ^ 
J'naimons  pas  qu'on  m'raifonne) 
Entre  deux  yeux  le  regardant  > 
Je  lui  flanqae  un  moule  de  gand^ 
Ratapàtapaa  ,  ratapatapan  it.ratapa'tapan  > 
A  la.  Dtogonne. 

Eij 
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III, 

A  la  Gariîe ,  j'entends  criisr; 
Mais  moi  que  rien  n'peut  effrayer^ 

De  près  je  le  talonne, 
ït  de  fa  fuite  fort  content  > 
A  la  Beir  je  r' viens  à  l'inflant. 
'Ksrapatapin,  rataparapan  ,  racapatapan-» 
-    A  la  Dragonne. 
IV, 
Je  m'approchai  poar  l'eratraiTer, 
Elle  voulut  me  lepouHèr 
En  honnête  peifonne. 
Klais  quand  un  tendron  hk  l'iaéchant  ^ 
U  faut  le  m'ner  tambour  battant. 
lUtapatapaa,  ratapatapan  ,  ratj^uupan  , 
A  la  Dragonne. 
V. 
Tôat  d'abord  ell'  s'effiiroucïiài; 
Mais  bientôt  ell'  fe  defacha  j 
Car  une  fille  eft  bonne  > 
Eir  me  traita  plus  poliment , 
Et  je  lui  fis  un  compliment. 
Ratapatapan  >  ratapatapan  >  ratapatapan , 
A  la  Dri^onne. 
VI. 
Je  lui  demandai  fon  bouquet ," 
Auffi-tôt  d'un  p'tit  air  coquet 

La  Belle  me  le  donne  ; 
Et  moi  ^ui  fiiit  reconnoiflant , 
Je  l'payai  deux  baifers  comptant, 
Ratapatapan  &{. 
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EHe  en  demande  encore  autanc>, 
Jlui  dis  rtion  Officier  m'attend  , . 

Et  la  retraite  fonne' 
Juf(ju*au  revoir  la  belle  Enfant  î- 
Et  je  pars  d'un  air  triomi^ianï* 
ftai:apatapan  &e. 


IHéfliêiiis  >  lÀ  gîôire  d'un  Aiuear- 
£ft  d'remponec  ç'iaurier  âactèur  ,     , 
Qu'au  Parterre  on  moiflbnnne  -y. 
Qu'il  eftjoyeàx,  qa'il.eft  content,; 
Ilorfque  vous  chantez  en  fortant  ^ 
Kaiapatapan  &e, 

IL 

VoHs  plaire ,  anime  notre  ardeur , , 
Heureux  l'Auteur  E  heureux  l'Azur  I 
Que  votre  main  couronne  ; 
A  notre  zète  en  cet  inftam 
Applaudi{îèz  tambour  battant. 
Ratapacapan  &e. 

ta  Comredmfe  fiait.  U  Diverti£emmb. 


E  iij 
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donc,  mon cceur  battis  donc,ConMBftil  pal-piie!. 


pour  mon  mignon.^     Chacun       >ci    ic    réjou- 


^Êâ 


ît  jPai-cagés.  mon  plaj-lii     ex-çrêmç;C^iués,daa-. 
{es    jurqu'i     la  nuit, JefensmoDcœuilàuier  de 


l^iëîilli^^ 


même.  Sautés  donc.&f:.  Quand  oq  époitfe  up  qW  1 
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1*. 


lÉ^- 


^m 


jet^  nous,   aime j L'&imen  devient  le.  Dita- 


le  plus  charnunt;  Poui  u-nc  fèm-me ,  aK  !  quelf 


rff»- 


boii&eiu.(u-    pifmclDaasun  é-    pouxden 


i^i 


venin  aiitant.Quel  beau  jouT,qu'un  joui  de  iiiaiî>. 


^ 


g^^^gg^^^ 


âge    Je  vois    pai  toat  regnei    la  ^1-   té  , 


point  d'autre  Ëf- li-  à~xé^  &i»és  doncc^c.» 
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NT. 


g^^^^ 


^^^p 
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N'î- 


Je  vais  d'i- ci -dé- lo^et  fea» H 


1^ 
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w^ 


j50n  je  vous  y  prends  donc. 


êlsi^^^pa 


i^&il^^SI 


î^^ 
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ti 


gfegpi^^. 


£^£s  douceurs  in  ma-  ri-  agc 
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FIN. 


^^P 


@fég#ë|pe 


uj.i..=dbv  Google 
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n 


^aSSiiil 


e^^^^ 
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a- y. 


JË.Se-  il   en    ai-  mant  queK  ques  douceurs  &cv 
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ÎPjîSÔDÎE. 


'?•» 


^^^iam 


^-^ppi^-p^a 


j^  A  chete  mai-  nellê. 
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fin; 


Le  Ptivil^e  &  l'enrezifTremiiit  fe  aonvent  i  Ii  fin  du 
nouveau  Recueil  des  mcilleuies-Piéus  ie  Tbëtoe  de  dit- 
féiens  Auteurs. 
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L  AU  RETTE, 

COMÉDIE   NOUVELLE, 
EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE,' 

MÊLÉE     O'ARIETTES; 
Repnfmcéc ,  pour  la  première  fois  ,  par  les 

Comédiens  Italiens  ordinaires   du  Roi    le 

Mercredi  zj  Juillet  1777. 

Sujet  tiré  des  Contes  Momux  de  M.  Mjrmostsi^ 

I.K  MOSIQDE  EST  DE  M.    DEMEREAUX.' 

L'Amour ,  fans  la  Fenu ,  deviendrait  trop  puijfanu    ■ 

Le  prix  efl  de  vingt -quatre  fols. 


A    PARIS; 

Chez  CAILLEAU,  rue  Saîm-Severift ,  vis-à-vùdestnut4 
de  l'Eglife. 

M.  DCC.  LXXVIL 

Avec  Approhmon  &  Permijjiojt, 

L,,„.=jbv  Google 


PERSONNAGES. 


lE  COMTE  DE  LUZI, 

Seigneur    du    Village  ,  & 
amoureux  de  Laurette. 

LE    MARQUIS    DE 

CLANCÉ,  ami  du  Comte 
de  Luzi. 

•  B  A  Z I L  E ,  père  de  Laurette. 

LAURETTE,filledeBazile. 

COLIN,  Fermier, prétendu 
de  Laurette. 

CLAUDINE ,  jeune  Veuve, 

.  Fermière  ,    amouteufe    de 

Colin. 


ULUitlm, 

M.  Nartoiinit 
Miu!c<,hmit. 

M.  TmJ. 


LaSclm  fefafc  m  Village  de  Lup. 
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L  AUR  ETT  E, 

COMÉDIE. 

Le  Thiatre  reprifemt  l'entrée  eu  Pare  attenant  le 
Château  de  Lu^i.  La  Décoration  efi  terminée  par  une 
Grille  ouverte ,  &  quelques  Maifonr  du  J^illage , 
parmi  lesquelles  il  efi  cenfé  qt^efi  celle  tU  Basile,  Il 
eji  à  préfumer  que  U  Bal  efi  fort  près  de  ttndroiê 
de  la  Scène. 


SCENE  PREMIERE. 

LE   COMTE,    LE    MARQUIS. 

DUO. 

LE  COMTE.  LE   MARQUIS. 


JLlAissEZ-tnoi  TOUS  cacher 

ma  peine  ; 
laiflei-moi  cacher  mes  ennuis  ^ 
Vous  ne  pouvei  calmer  b  gène 
Qui  trouble  mes  fens  interdits' 

Une  douleur  fecrett; 


Pourquoi   me    cacher    voire 

peine  i 
Pourquoi  me  cacher  vos  enniù»^ 
Je  veux  faire  cefTer  la  gène 
Qui  trouble  vosfensinterditt. 

Quelle  douleur  fecrett^ 
Aij 


,jo>Ct)og[c 


S'empare  de  mon  cœur  ; 
Et  mon  âme  in^ïete 
Ne  refpire  que  la  douleur. 
'LaifTez-moi ,  &.c. 


:j  LAURETTE, 

LE  COMTE.  LE  MARQUIS. 

Maitrile  votre  cœUr  } 
De  votre  âme  inqtBetc 
Ébignez  la  douleur. 
Pourquoi,  &c. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Eh  quoi  !  mon  -cher  Comte ,  des  Tecrets  pour  moi  ! 
Vous  êtes  trifte ,  rêveur ....  votre  ame  fouffre  , .  & 
la  mienne  a  perdu  fes  droits  k  la  conlbler . . .  Vous 
ne  me  répondez  pas . . .  Ah  !  mon  ami  !  l'amour , 
fans  doute,  l'amotir  a  produit  ce  changement  fubit, 
■&  je  me  trompe  fort  y  ou  j'en  connois  Tobjet, 

L  E    C  O  M  T  E. 

Que  me  dites-vous,  Marquis... moi  amoureux^ 
-&  vous  f  inflruil  d'un  feciet. ...  Et  par  qui  î 

•       LE    MARQUIS. 

Far  vous.  Au  nom  de  la  jeune  Laurette,  vingt 
fois  devant  moi  -vous  vous  êtes  trahi  vous-même. 
Ce  grand  fyftême  d'indifférence  dont  vous  vous 
£ai(îez  gloire ,  n'a  pas  tenu  contre  deux  beaux  yeux.» 
snais  on-  rougit  d*avouer  fa  défaite. 

LE  COMTE. 
Moi ,  rougir  !  N(ki  ,  Marquis ,  non  :  ce  feroit  ou- 
trager celle  que  j'aime.  La  douce  habitude  de  dépofer 
hies  peines  &  mes  plaifirs  dans  le  fein  de  mon  plus 
tendre  anii  ,  ne  fera  point  perdue  pour  un  fol 
amour ....  Oui  ,  c'eft  Laurette  qui  empoifonne 
ma  vie,  jufqu'ici  tranquille.  Vous  Pavouerà-je  , 
enfin;  je  lui  dois  toutes  mes  vertus....  Quand  je 
foul^geais  les  malheureux  Habitaos  de  ce  Village, 
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COMÉDIE.  f 

lorfque  la  grêle  avait  décririt  tout  efpoir  de  -ven- 
dange-,  quand  mes  bienfaits  ranimèrent  leurs  efpé- 
rances  perdues,  c'était  )l  Laurette  que  je  rendais 
homma^  :  je    délirais    lui    plaire    &    mériter  Ibn 

elHme Cependant  je  m  impofaîs   l'efFort  de  la 

fuir», .je  crus  vaincre  ma  palîîon. ..  mais  loin  d'elle 
mon  lupplice  était  trop  aîTreux....  le  tems  & 
réloignement  femblaîent  ajouter  encore  à  moi 
amour,  &  je  reviens  plus  amoureux  que  jamais, 

LE    MARQUIS. 

Pauvre  Philofophe  I  après  avoir  réfifté  courageu- 
fement  aux  Belles  de  notre  Capitale,  un  petit  minois 
de  Village  vous  tourne  la  cervelle  IHeureufement 
cet  amour  n'eft  qu'un  caprice  que  k  tenis  &  l'abfence 
détruiront.  Quoi  que  vous  en  difiez  ,  nous  lavons 
k  quoi  réduire  ces  tranfporcs ,  que  Ton  dit  devoir 
être  éternels. 

A  R  t    E    T    T'E. 

L'Amour  eft  une  ^iblefle. 

Dont  il  faut  défendre  fon  cœur  ; 

S'en  amufer  eft  fageift  , 

S'en  occuper  eft  une  erreur;  Fia* 

LaiiTons,  laiflons,  aux  Amans 

Des  Romans, 

Cette  confiance , 

Cette  eipérance  , 

Qui  jamab  ne  tarit  ; 
Aujourd'hui  l'on  en  rit. 
Pour  s'aimer  à  la  mode  , 
On  fe  cherche  tant  qu'on  fe  plaît». 

C'eft  un  fait: 

A  uj 
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K  L  A  U  R  E  T  T  E, 

Rien  ,  mon  ami ,  n'efl  ù  cominode  , 
Une  querelle  a  nulle  attraits  ; 
On  lé  boude,  on  le  raccommode , 
Four  le  bouder  encore  aftès. 

L'Amour ,  &c. 

L  E    C  O  M  T  E. 

En  ce  cas ,  plus  de  mariage ,  car  làns  un  amour 
]>arfait.... 

LE    MARQUIS. 

Le  martre  aujourd'hui  efl-il  ce  qu*il  dcutétreî 
Dans  tes  Grands  il  unit  4es  fortunes,  &•  dans  le 
Peuple ,  le  plus  fouveni ,  des  malheureux.  Il  ell 
vrai  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  remarquer  Lau» 
rette.La  vertu  brille  dans  tous  Tes  tiaîcs-,  &,  fous 
le  fîmple  halnt  qui  lai  couvre ,  elle  lêmble  aoowicer 
une  nùflance  au-defput  du  commun. 

LE    COMTE,   viytmnt. 

Oui,  oui,  mon  ami! 

Ariette.    ■ 

LfHirette  pauvre  ,  ûifortunée  , 

Semble  être  née 
Pour  nous  donner  la  loi  r 
Sans  trop  fevpir  pourquoi  » 

On  la  révère  ; 

EUe  fait  pbûre  ; 
Oeil  an  je  ne  fai&quoi. 

Qui  nous  enchaîne  > 

Qui  nous  mène 
Sous  jlâlaL 
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Mâs  quelle  eft  fa  naiflance  ! 

Une  fille  des  champs  < . . . 

Des   parens 

lodigents. 
Trille  orgueil ,  garde  le  fllence  ! 
Pr^ugés ,  foyez  moins  puillians  ! 

Laorecte ,  &c, 

'  LE    MARQUIS. 
Luzi ,  Lu^i ,  fi  vous  reilez ,  vous  êtes  perdu. ..... 

Fuyez Partons  ce  foir,  tout-à-1'heûre ,  le  plutôt 

que  nous  pourrons Vous  le  devez j',ea 

exige  votre  parole. 

LE  C  O  M  TE  ,  foupirant. 

Hé  bien  ! . . . ,  je  vous  le  promets. Voici  le 

père  de  Lïurette ....  :  il  s'avance  de  ce  côté  ,  &  pa- 
rait penftf.  Seraic-il  malheureux  !  Interrogez-le  fur  Hi 
fituation  :  vous  voyez  mieux  ^ue  moi , . . . ,  je  veux 
au  moins  lui  faire  du  big^Je  vous  taifle  enferable. 

LE    mTrQUIS. 

Vous  ferez  fatisfait ,  mon  cher  Comte ,  tranquilifez- 
vous.  (£e  Comte  fort  )^  Il  eft  fi  doux  de  faire  des  h;u- 
reux  !  qu*importe  lemôtif  l 


^•^^j!^ 
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LAURÉTTE, 


SCENE    IL 

LE  MARQUIS,  BASILE.    It 

arrive  f  en  rêvant  j  il  appergoit  Ic^MarquU, 
&  veut  Je  retirer. 

LE  MARQUIS. 

fv  Estez,  refiez  ,  Bazile  ;  quel  ilijet  vous  fait 
quitter  le  Bal  > 

BAZILE. 

Une  affaire  intërefïante  pour  moi ,  Monfieur  ; 
tout  père  fàge  doit  foHger  à  marier  fes  enfans.  Je  marie 
tna  fille  &  j'attends  ici  celui  que  je  lui  deflrne  ,  pour 
convenir  dé  nos  faits.  X)a  ne  îauroii  trop  prendre  de 


LE  MAjI^ 


UIS. 

Je  prends  intérêt  à  ce  mariage  ,  &  j'en  veux  faire 
les  frais.  On  vous  révère  dan*  le  Pays  ,  on  vous  aime  ^ 

Î]uoique  vous  y  foyez  depuis,  peu;  c'eft  tout  ce  que  je 
ais  de  vos  aventures ,  &  je  ferois  curieux  d'en  lavoir 
davantage  :  je  j  uge ,  à  votre  façon  de  vous  exprimer  ^ 
que  vous  n'avez  pas  toujours  habité  la  Campagne. 

BAZILE. 

Puifquevousle  defirezjje  vais  vous  raconter.^.... 

LE    MARQUIS,  l'interrompant. 
Je  vOus  en  prie ,  &  vous  me  ferez  le  plus  grand 
plaiir. 
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COMÉDIE. 

R    O  M  A  N  C  E.(*) 
\j  A  gloire  a  tant  de  channes 
Pour  tous  les  cœurs  François  j 
Que  le  métier  des  armes 
Eut  mes  premiers  fouhaits: 
Du  printems  de  ma  vie , 
Je  as  un  noble  emploi  ; 
"En  (ervam  ma  Patrie  , 
Et  la  Gloire  &  mon  Roi.' 

Alamortdemoil  pire^ 
Je  ne  me  trouvû  rien  : 
(  //  monittfa  Maifon.  ) 
Ce  petit  coin  de  terre 
£A  mon  ut^que  bien. 
Au-deiTous  de  l'ailànce  ; 
n  efl  quelque  plùfm  ; 
OniTit  dans  l'abondance , 
Quand  on  eft  fansdelîrs. 

Le  ncËud  du  marine 
Fixa  bientôt  mon  cœur  ; 
Laurette  fut  le  gage 
De  ma  première  ardeur  : 
L'iiurore  de  fon  âge 
Embellit  mes  vieux  jouts  ; 
Laurette  douce&fage 
En  prolonge  lecours. 


J'ai  tâché  de  donner  à  Laurette  les  vertus  de  fa 

(*|  On  peut  la  chanter  fur  l'air  :  Dam  ma  C^kne  objiurt  i  on  » 
Jeun:  &  noviu  tueori  ;  ou ,  De  mait  Btrger  rohge. 
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lo  LAURETTE, 

mère ,  qui  mourut  en  me  laiflant  cet  unique  gage  de 
notre  amour, ....  Pardonnez  fi  le  fouvenir  aune 
tendre  époufe  m*afflige Des  débris  de  ma  for- 
tune j'acquis  ce  que  je  poifède  ici ,  &  nous  y  fommes 
en  paix  :  le  Ciel  bénit  nos  travaux  \  une  mauvaife  an- 
née ne  dcHt  pas  décour^r  l'homme  lab(»ieux  !' 
LE  MARQUIS. 
Vous m'intérefTez. . , .  Votre  fille  âme-  t -  elle 
celui  que  vous  lui  defiinez  t 

B  A  Z  I  L  E. 
Non.  Mais  il  eft  hoanêce-bomme  \  le  cceur  de  ma 

fille  efl  libre ,  &  j'efpère 

LE  MARQUIS,  f interrompant. 
Oui;  elle.l'efiimerav  elle  l'aimera,  fans  doute  ;  je 
ne  puis  trop  vous  louer ,  mon  cher  Bazile  v  je  vous  le 
répète ,  je  me  charge  de  cette  noce ,  &  je  prétends 
vous  être  utile.  {lljort.) 
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S  C  E  N  E    III. 

BAZILE,    COLIN. 

B  AZI  L  E. 

i  U  te  fais  bien  attendre,  Colin! 
COLIN. 
Pardi ,  vous  prenez  Iwen  votre  tems  !  C'eft  la  Fête 
,  joue,  on  boit,  grâces  à 
imme;  je  ne  pouvois  pas 
le  galté  !  quelle  folie  !  &  j'y 
!  votre  fille Je  vais 
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Ariette, 

':L  A  fête  eft  ra-vîITante  , 
Nos  Paylàns  font  joyeuxj   - 
Une  gâté  charmante 
Brille  dans  leurs  yeux. 
Ils  ont  l'ame  fatisfàite  j 
^    Et  conune  eux 
)e  l'aurûs, 
Mais. 
Quand  je  danfe  avec  Lanrette 
Elle  paraît  inquiette  , 
Son  ame  eft  émue  » 
Elle  foupire  tout  bas , 
Détourne  la  vue. 
Et  pourquoi  cet  embarras  ? 
Pois  en'^fant  la  mine  » 
JElle  me  dit  :  u  Colin , 
M  Allez  plus  loin; 

»  Claudine , 

»  De  votre  foin 

»  Peut  avoir  befoin. 

B  A  Z  I  L  E. 

Laurette  t'envoie  à  Oaudine  ï  Ten  fuis  ravi  ;  voili 
la  meilleure  nouvelle  que  je  pouvais  apprendre. 
COLIN,  /âcA?. 

C'n'eft  pas  dire  les  chofes  en  deux  fois  ça  ;  je  n'vous 
conçois  pas  :  jarni  !  {'donnerais  cent  francs  de  bon 
cœur  ,  pour  n'être  pas  féru  de  votre  fiile  comme 

je  le  fuis.  ...  vous  dites . . , . ,  vous  vous  d^ices 

Fy,  ça  n'eft  pas  beau. 
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»*  L  A  U  RET  T  Ei 

E  A  Z  I  L  E. 
Ecoute-mot  jufqu'au  bouc.  Noa ,  mon  ami ,  je  ne 
me  fuis  jamais  dédit ,  &  je  n'ai  qu'une  patole. .  •  <« 
COLIN,  finterrompantt 

AHmis  f  ça  va  bien Apres  l 

B  A  Z  I  L  E. 

Mais  examine.  Laurettc  te  renvoie  à  ClAdîne  ,  ne 
vois-tu  pas  que  c'eft  par  jaloufici  elle  eft  fâchée  que- 
tu  tui  rende  des  foins ,  donc  elle  t'aime.  Ne  t^io^ 
quiette  plus ,  j'efpère  plus  que  jamais, 
COLIN. 

Fcrois  quVous  avez  raifon ,  Beau-père.  La  voici  ; 
il  ne  faut  pas  qu'elle  me  voie  :  c'en  vous  qu'elle 
cherche.   Elle    ne  peut   refier  où  vous  n'êtes  pas. 

Comme  elle  vous  aime  !  Morbleu  ! j'en  fuis 

prefque  jaloux (  £n  s'en  allant.  )  Ne  la  grondez 

pas  trop  fort,  pourtant ,  car  un  rien  lui  fait  de  la 
peine.  Je  vous  attends  par  ici  pour  favoîr  ce  qu'ella 
vous  aura  dit. 


SCENE    IV. 

BAZILE,  LAURETTE. 
LAURETTE. 

jfVH  !  vous  voili,  rnon  père  !  je  vous  cherche  par- 
tout, {Ttndremtm,  )  Pourquoi  tn'avoir  ainli  laifisc  i 
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B  A  Z  I  L  E. 

Loîn-comçie  près  de  toi,  je  fuis  toujours  fans 
Crainte.  Je  connois  ma  fille,  &  fa  vertu  me  raf- 
fure (  Avec  fine ffe ,  en  regardant  LaureUe.  )  D'ail- 
leurs, Colin  a  dû  te  tenir  compagnie. 

LAURETTE,  avec  un  peu  tthumeuT. 
.  QuevotreCoHneftinfupportable!(ju*neft|auche! 
H  croit ,  en  me  ferrtnt  la  main ,  à  me  faire  crier ,  mfe 
témoigner  beaucoup  de  tendreffe  \  lorfqu'il  danfe  avec 
moi ,  il  ne  fait  ce  qu'il  fait ,  &  ne  voit  rien  :  chacun 
rie  de  fa  bêtife,  il  en  rit  encore  plus  fort  que  les 
autres^  j^aicru^  en  vérité  ,  ne  pouvoir  me  débar- 
rafTer  de  lui. 

B  A  Z  t  L  Ê. 

Je  conviens  qu'il  eft  Ample;  mais  il  efl  fage  & 
laborieux  ;  de  plus  il  eft  riche.  Trouve-moi  un  meil- 
leur parti,  ou  quelqu'un  qui  puiflè  te  pl&ire  davan- 
tage }  je  te  jure ,  en  bon  père ,  de  ne  jamais  te  con- 
traindre...  .  • . .  Un  mari  te  deviendra  un  appui  né- 

cèflaire  quand  je  ne  ferai  plus Quoi  !  tes  yeux 

font  remplis  de  larmes  !  Parle-moi ,  parle ,  ma  Lau- 
rette ,  ouvre  ton  cœur  à  ton  père.  Je  fuis  ton  ami , 
que  veux-tu ,  mon  enfent  î 

A  a  I  1  T  T  E, 

(  TenJremmi.  )  *  ' 

Je  vous  dois  le  jour ,' 
*  Je  vous  dois  plus  encore  ; 

D'un  tendre  retour 
Votre  fille  s'honore, ...  ; 
Ed'il  pour  moi  de  nœuds  plus  doux? 
7ene  dois...)^'>B^s<''- •  •  inonpere,*aîmer(]ue  vous. 
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14  LAURETTE, 

le  ne  voudrais  pas  tous  déplaire  } 
Mais  pourquoi  donc  nous  fôparer  ; 
Près  de  tous  ,  pris  d'un  tendre  perCi 
Ql-ce  à  taoi  de  rien  délirer  } 
Je  vous  dois,  &c, 

B  A  Z  I  LE. 

Ma  ffle ,  le  tems  te  rendra  plus  raironûable  ;  maù 
Reparlons  plus  de  chofesqui  Aiffligent  ;  retourne 
dans  le  bat,  ma  chère  amie,diflîpe-coi,  amulè-toî,  & 
fon^e  que  ton  refus  feroit  un  lujet  de  ch^ria  pour 
moi.  Je  Tais.bientôt  te  rejoindre.  (  UFemhraffc,  ) 


=MgM= 


O. 


SCENE    V. 

LAURETTE, /«/«; 


*  Mon  père  !  faut*il  te  cacher  l'état  de  mon  ame  ! 
Non  ,  il  faura  tout  ;  fes  fages  confeils  détruiront  U 
folle  paffion  dont  mon  cœur  eft  remplL  ....  Chec 
Comte  !  faut-il  me  réfoudre  à  t'oubiier  pour  jamais  ! 
De  toutes  les  filles  du  hameau  il  n*a  diftingué  que 
moi;  il  fembloit  que  J6  luifàifois  grâce  en  Te  préfé- 
rant à  des  gens  de  village  ;  il  m*en  remerciait  avec 
des  yeux  fi  tendres  !  d'un  air  fi  humble  &  fi  tou- 
chant ! 

RÉCITATIF      OBLIGE. 

Quel  trouble  affreux  m'a^te  en  ca  moment. . . 

Quel  avenir  à  mes  yeux  Ce  pr^fente 

Ah  !  tendre  père  ,  adoucis  mon  tounn«it  ; 
Calme  mes  iens  ;  par  ta  Voix  conTolante , 
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Ramène  la  paix  iasi  môa  cœur. , . 
Écoute. . .  écoute  une  trop  faible  Amante. .  i 
Quoil  tu  condanuie  une  innocente  ardeur. .. 
Et  tu  me  plains. . .  Tu  m'entends  Tans  colère. . . 
Oui ,  oui ,  tu  m'ordonne  en  bon  père , 
De  fuir  un  amant. . ,  De  le  fuir  t . .  ; 
n  le  fout. . .  Il  faut  obéir. . . . 
Lui  !  Luzi  1  quel  trifte  fouvenir  ! 

A  n  I  E  T  T  E. 

Il  me  jurait  (ï  tendrement 

De  m'adoter  toute  fa  vie  ! 

Mos  âme ,  hélas  !  dans  ce  moment, 

Parfes  fbufntsto  attendrie; 

Sans  liû  parler ,  il  devina 

La  tendrefle  qu'il  m'mfpira. 

Une  ù  douce  fimpathie 

Fait  le  chlviAê  beUrenx  des  Amais^ 

O  Lun  !  faut-il  être  cfi^rie ,  • 

Et  n'éprouver  que  des  tourtnens! 


SCENE    VI. 
LA0RETTE.  LE  COMTE. 

LE    G  O  M  T  a 

A.  N  FIN,  je  vous  trouve  feule,  belle  Laurette... 


Vous  paroifïèz  «iterdMe.-.  Eh  quoi!  ma  préfeoce  vous 
cauferait-elle  quelcjue  chagrin  ï 
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ïfi  LA  UB.ET  TE; 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Du  chagrin  !...  Ah  !  vous  {avez  bien  que  nonJ 

L  E  C  O  M  T  E. 

Si  vous  le  voulez  ,  pourtant,  nous  retournerons  au 
Bal  \  à  une  condition ,  c*eA  que  je  Q*y  danferai  qu'a- 
vec vous, 

LAURETTE. 

Ce  feroit  bien  de  rhonaeur  pour  moi ,  mus  cela 
(âcheroit  mes  compagnes ,  &  dans  ce  Village  on  eil 

fî  jaloux 

LE     COMTE.        ' 

On  doit  rêtre  fans  doute  de  vous  voir  fî  jolie  ;  c'efl 
un  malheur  qui  vous  fuivra  par-tout. 

LAURETTE. 

Moi  !  Monfeigneur  !..,.. 

L  E    COM  TE. 

Ah!  de  grâce,  quittez  te  froid  refpeâ,  Laureete; 
TAmour  vous  a  fait  mon  égale  ;  ce  Dieu  connaît-il 
des  diftances  entre  nous  ! 

LAURETTE,  à  demi  htu  &  foupirant. 

Ah  !  il  n'en  ell  que  trop ,  &  je  le  fab  bien  ,  moL 

LE    COMTE. 

Qu'entends-je  ?  Se  pourrùt-il  ?...  Répétez ,  Lau- 
rette ,  qu'avez-^vous  dit  î 

LAURETTE,  avec  embarras. 

Rien ,  je  crois 

LE    COMTE. 
Si  vous  m'aimez.....  Âh  \  belle  Laurette  ,  jnon 
cœur 


,.jo>Coog[c 


C  O  M  É  D  I  E.  17 

Cfturefli  vousdèslong-tems;  vous  ne  l'ignorez  pas^ 
^a  naiflaace ,  mon  état ,  nia  fortune  ,  tout  eft  à  vos 
pieds  :  parlez  ,  Laurette  ,  affiirei  mon  bonheur,  en 
me  dilant ,  je  vous  aime. 

LAURETTE. 

A  B.  I  B   T   T  *H, 

(Naïvemtiît,) 
Je  ne  connais  pas  lùen  ce  i{u*o»  appelle  amour  ; 

Mais  mon  coeur  cherche  à  le  connaître. 
Certain  tTOul>le  enchanteur  que  vous  avez  fait  laître 

M'agite  nuit  &  jouf. 
J'éprouve  loin  de  vous  une  langueur  extrême , 
J'éprouve  pris  de  vous  tout  ce  qui  peut  channer; 
Si  c'eft-là  ce  qu'on  nomme  aimer ,' 
Il  eft  bien  vrai  que  je  vous  aime. 

LE    COMTE. 

Ah ,  ma  chère  Laurette ,  vous  m'aimez  ! ...  Je  ne 
veux  vivre  que  pour  vous. 

LAURETTE. 

Ah ,  dieux  !..  Je  fuis  perdue  ;  cette  femme  nous 
aura  entendus  . .  ,  Tout  le  Village  va  fàvoir  qu3 
je  vous  aime  ...  Je  vais  trouver  mon  Père. 

LE  COMTE  lui  prenant  la  main  avec  tnthoujiafmet  ■ 

Au  nom  de  l'amour  le  plus  tendre ,  promettez- 
moi  de  revenir  .  .  .  Que  je  vous  voie  :  n^ut- 
ce  qu'un  inflintf  ce  plalfir  fera  peut-être  le  derniec 
de  ma  vie. 

LAURETTE.' 
Laiflèz'-moi. 
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f8  L  A  UR  BTTE, 

LE  COMTE. 
Non ,  non  ,  Lalirette  ,  promettez  -  moi  :  j'ai  les 
|dus  fortes  raifons  .  .  . 

LAURETTK. 

'Ehbien,oa\']srKvienàrzi.  Elie/ort  aveeprécipUatioit, 


SCENE    VIL 

et  AU  VIVE,  feule. 

(  Eile  eji  comme  immohiU ,  Us  dttix  ppingsfur  Us  cètis  , 
regardant  partir  U  Çomu  &  Laurttu.  ) 

/\H  ,  ah!  ...  oui  da  !  OeH  donc  comipe  ça! 
Qu'un  coup-d*ocil  pénétrant  éclaircit  de  cho^^  !  • .  . 
J*étais  bien  en  colère  ,  malt  ceci  me  calme.  Je  ne 
m*étonne  plus  de  la  Bsrté  de  c«te  petite  fotte  : 
ce  font  des  Seigneurs  qu'il  lui  &ut..  .  .  .  Allez  > 
f^^ontor  Ça  ,  vous  parlerez  pour'  une  niëcbaat«  , 
une  mauvaife  langue  \  on  ne  dit  pourtant  ^ue  ce 
qu'on  a  vu. 

Ariette, 

(  D'un  ton  barard.  ] 

Je  ne  fu!s  pas  médi^nte  ^  ' 

Ni  méchante  ; 
Et  je  me  garde  Uen 

De  dire  rien 
_  Qai  puifle  nuite 

A  mon  prochaÎN. 
Mais  tout  ce  qu'on  voit  lutre 

N'eftpas  or; 

ïe  dis  encQt  ; 
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Eft-ce  ^tre  méchante  i 
£ft-ce  èat  in^dUante  i 

Quandonam... 

Qui  l'aurait  crut 

Cette  liicrée, 

Siréfervie, 

Si  mijaurée , 

Avec  un  Seigneur  l. .  ; 

Ce  petit  Cœur 
Ve&  pas  pour  le  Village ,' 

C'eft  un  é<]uipBge  , 

Un  grand  ét^ge. 

Qui  le  flaherait  ; 

C'efWà  fon  projet  î 

Elle  eftbieH  fine  ï 

Màs  on  devine. 
.  Oh,  omî,  îe&uiùtout( 
Et  le  dinù  partout. 

Te  croyois  Celîn  de  ce  c6té . . .  Que  je  fuis  fblla 

d*aimer  encore  cet  infidèle ,  qui  m*a  <]uittëe  pour 
un  enfant  I .  .  .  fans  expérience  .  .  .  qui  n*a  rien 
&  qui  le  ruinera.  Moi  qui  fuis  veuve  de  défunt 
Maître  Claude ,  qui  étoit  l'ami  de  fon  Fere ,  cela 
va  tout  feul  :  &  puis  je  ne  l'ai  pas  été  chercher  ., , 
Je  le  vois  par  ici ,  ce  n*eft  pas  moi  qu'il  compta 
troui^rer  :  il  faut  qu'il  m'époufe  déjà  ;  li  ce  que  je 
vais  lui  dire  ne  te  touche  pas ,  nous  verrons ,  noui 
verrons, 

»  ij 
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2S  LAURETTE, 


SCENE    VIII. 
CLAUDINE,    COLIN. 

COLIN,  fans  voir  Claudine. 

Jd  A  z  I L  E  rae  demande  du  tems ,' . .  Laurette  me 
rcbîitc  ...  Je  comptois  la  rencontrer.  Si  je  pouvoïs 
lui  parler  fèul .  .  .  ( //  apperçoit  ClaudiTie.)  Bod  ! 
Le  aiable  m'envoye  encore  c'etce  babillarde.  (  Il  veut 
s'en  aUer.  ) 

CLAUDINE    le  retient  par  le  hras. 

Tu  prétends  m'éviter  :  mais  il  faut  que  tu  me 
difes  tout  net ,  que  tu  ne  veux  plus  de  moi ,  ini 
que  tu  en  veux. 

COLIN. 
'    Mais  .  !  .  . 

CLAUDINE. 

:  Point  de  barguignage ,  j'en  fuis  lafiè  :  d*^lleurs 
je  puis  encore  cjaoilir  \  comptes-tu  qu*il  nV-a  que 
toi  ? 

COLIN  hrujquement. 

Eh  bien  ^  cboîfifTez  donc  :  car ,  tenez ,  je  ne  veux 
plus  vous  époufer, 

CLAUDINE. 
En  ce  cas-là.  Je  tVpouferai  moi,  je  t*en  affure, 
C  O  LIN. 
Malgré  moi  î 
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CLAUBINE  en  coUrt, 

Malgré  toi ,  malgré  ton  Père ,  malgré  ta  Laiirette , 
&  malgré  tout  le  Village.  On  verra  fi  Claudine 
fe  laiflè  jouer  ainfi  :  {EU*  s'attendrit,)  Avant  que 
tu  connoilTes  Laurette,  C\\  y  avoït  un  beau  bou- 
quet, un  beau  ruban  dans  le  Village,  c'étoît  moi 

^î  l'avoit ,  &  c'étoit    toi  qui  me  l'avoit  donné. 

Il  y  avoir  une  Fête  quelque  part,  c'étoit  toi  qui 
m*y  menoîs- . . .  (  £//e  fleure^)  enfin  j'bublioîs  que 
j'étoîs  veuve ,  &■  ton  amour  me  fembloit  le  pre- 
mier de  ma  vie. 

COLIN. 

.  Morbleu  l  elle  me  fait  encore  de  la  peine  .'  .  . 
Tenez,  laiflêz  tout  ça  W  :  mariez  -  vous ,.  puifquè 
vous  en,  avez  tant  d'envie  :  ça  fera  pafler  votre 
chagrin. 

C  L  A  U  D  I  N"  E ,  <iv«  co/ere. 

Oui ,  ftuï  ,  je  me  marierai ,  ingrat  !  Au  refte,  je 
fuis  bien  bonne;  le  Ciel  cfl  jufte',  va  :  car  on  te 
rend  ce  que  tu. fais  aux  .autres,  &  ceux  qu'on  te 
préfère  ....  fufii't  ....  tu  feras  bien  heureux , 
s*ils  ne  t'envoient  pas  bien  loin, 

COLIN. 
Que.  dites-vous  ï  ; 

CLAUDINE. 

Je  dis  que  ta  Laurette  eft  ainoureufe  de  Mon- 
feigneur  ,  que  Monfeigneur  efl  amoureux  d'elle  , 
qu'Us  ét»ient-Ui  tout-à-1'heurs  ,.  qu'ih  fbntenaîlés 
enfembîe,  &  que  Csla  ne  finira  pas  bien  pour  toi. 

COLIN,  aprèr  une  paufe. 
Vik   donc   pourquoi   on   me  rebute  ,  vl^  donc 
•      11  iif 
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11  LAÛRETTE, 

pourquoi  on  efl  fi  trifte ,  . . .  vlà  donc  pourquoi  .,,1 
CLAUDINE. 

Vlà  donc  pourquoi ,  vli  donc  pourquoi . . .  nigaud^ 
fi  tu  avois  ^  faire  i  une  femme  fenfée ,  te  pro- 
meneroit-elle  comme  ça  î  Ça  doit  bien  te  faire  ren- 
trer en  toi-même. 

COLIN  impatienté. 

Laiflèz-moi ,  jarni  !  je  ferai  comme  vous  ,  &  je 
Pépouferai  malgré  vous  ,  malgré  Monfeigneur" , 
malgré  foQ  Père  ^  maigre  elle  ,  malgré  tout  le 
Village  ...  Je  vais  avertir  Bazile  de  tout  ce  qui 
fe  pwe. 

CLAUDINE. 

Ah ,  tu  Te  prends  fiir  ce  ton- là  !  Vlà.Moa&igQCur^ 
il  faut  qu^ii  en  décide. 


SCENE    IX. 

LE  COMTE,  COLIN,  CLAUDINE. 

LE    COMTE. 

XjAURETte  n*eft  pas  ici  !  Je  croyois  Ty  tiourer  ^. . 
encore  cecte  femnie  \ 

TRIO. 

COIIN.  LE  COMTE.     CLAUDINE. 

Monfcigncur  ,  écouKE 
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LR  COMTE.     CLAUDINS. 

1  je    f»î«  qu'il   ne 
'wmi:  pi. 

Je  n'fflitWtJ*  lieil  i'M 


icllùït  ordono:!- 


Qn!  l'ippelle  Lïotettc! 
ZAfrit  untpttaft.l 


r 


Miii  Colb  ne  die  rii 


De  jn'éponTei  otdon- 

Cw  c'eft  fon  bien ,  c'cft 

lui  rendre  fcTtiec 
I(  aime  une  lilteKe, 
Foreieunc,  &  qiu  n'» 

Qui  s'ippcUe  Lauret£e< 

Vou  1 1  a  connallîti  lùen. 


Entcndi-tu  bien ,   Co- 
lin? 
Vois-tu  quel  »ftntïgc  î 


(  Elu  timmeiu  maigri  lui ,  fans  U  laiftr  dfoniti.  ) 
B  iv 


.joyCoogle 


14-  L  A  UR  E  TT  E, 

SCÈNE    X. 

LE    COMTE,/£u/. 

C_^'E  s  T  donc  Ih  le  roftre  auquel  fon  père  la  def^ 
tine!  Ah,  Laufette,êtes-vous  faire  pour  luiî  Con- 

naîrra-t-il  le  prix  de  tant  de  cliarmss .  Oui ,  Clan- 

cé  ,  mes  promeffes  font  vaines  v  je  ne  partirai  pas 

ou  fi  je  pars  ,  ce  fera  fans  vous ,  &  avec  l'ol^er  fans  • 
lequel  je  ne  puis  vivre.  Ma  chaife  eft  prête  %  un  La- 
quais afHdë  me  la  conduira  à  l'autre  bout  du  Parc  au 
moindre  i^nal.»...,  Sans  Ton  aveu  cependant  il  m'eft 

impÔffible Quoi  !  je  pourrois.....  &  fi  le  sjian- 

gemenc».  Ecartons  cette  idée ,  foyons  heureux  %  je 
pourrai  me  fervir  de  la  crainte  d'un  oiariage  propo- 
f^  j...  oui ,  elle  n*y  réfiftera  pas. 

Ariette. 

Triomphe  ,  tendreamoiir  ,  fïùs  éclater  ta  gloîrei 
Mon  coeur  n'entend  plus  que  ta  voix  ; 
Toi  feul  remporte  là  vifloire  ; 
Je  ne  veux  fuivre  qne  tes  loix. 
Si  la  beauté ,  fi  la  jeuneffe  , 
.  Peuvent  eiccufer  une  erreur  , 
Qui  peut  avoir  plus  de  droits  Tur  mon  cotor 
Qvg  U  beauté  qui  m'intéreflê  ï 
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SCENE    XI. 

LE   COMTE,    LAURETTE. 

L  AURETTE  ,Jàits  voir  U  Çomu. 

jL  O  U  T  eff  prêt  pour  fon  départ  ;  je  ne  fais  où  il-effi 

partira  t-il  iàiis  me.vpir.....  fans,  me  rien  dire..-.  Ah  ! 

^'il  m'aimoit  autant  qu'il  l'aflure!  ^ 

LE   C  O  M  TE, 

Soyez  plus  jufte ,  Laureite Je  vous  chetchois, 

&  depuis  un  inftant.   , 

"'LAURETTE. 

Vous  m*ëcoutièz...l.  vous  cherchierîi  entendre 

Ah  ,-pouviez-yous  douter  de  -ce  que  .je  devais  dire  ! 
ifl^is  çft41  vrai  que  yous  partiez? 

LE    COMTE,    en  Tegardanê Laitrette. 
Dans  une  heure. 

LAURETTE. 
OCiel! 

LE    CO  M  T  E.      . 

.  Vous  «pus  affligez  de  mon'  dépiart ,  il  me  défoie  > 
&  cependant  fi  vous  le  vouliez,  Laurette,  jl-feroit; 
un  moyen  pour  qu'il  fit -mon  bonheur. 

LAURETTE. 
Comméàt^  ^  V .'. ,; 


LE     COMTE. 
Laurette,  ma  chère  Laurette,  je  vous  refpefle , 
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voas  le  favez  ;  vousm'effime?  ,  je  dois  !e  croire.  S- 
T<*us  ccrafenciez..^  ;I/3UFettd ,  fie  iii'eff  voulez  pas,  ^ 

LAURETTE. 

Expliquez  vous.....  Vous  êtes  troublé™.  Ah  I  je  le 
fuis  biea  plus  escoFe*, 

L  E    C  O  M  T  E. 
II  faudroir™..  {1  fiifâfôit  pxttit  avec  moi. 
LAURETTE,  iagimtmtnt. 

Avec  TOUS,  iVèc  mbnpère™.  èh  out.,.«  mais  y 
6cmfentira-l-il }      '         ' 

I  E    C  O  M  t  Ë. 

'  Je  crains  en  effet Cèfl  ce  qui  me  défefpèrej 

cuis  ,  Laureite  ,  ne  pourrait-on  pas  lui  cacher  { . ..». 

•LAURETTE,  ^tremenK 

Lai  câcber..«  Vous  venez  de  dît*  <jir'  je  voù* 

eflimais Vous  parlez-  à  («-éfent  de  fuir  fans'  moM 

pere^  jevousai,  fans  doute,  mal  entendu^    : 
L  E    C  O  M  T  E. 
Ne  vous  offenfez  pas....  lï  efi  trdpvrai..... 

LA.URETTB,v»*i/«en;. 
Vous  cWKiiiuez  î.«  n'achevez  pas;  vous' vdûîéz  me 
ttarap&r-i  :    ■ 

DVO. 

LE  COMTE.  LAURETTE. 

Ah!  fifei,  Ijlei  dans  mes  yeux,  | 
yoùs  verrez  que  je  fuis  fincére.  J 
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LE  COl^TBi 


Que  petizr-tii  cnâaim  âe  moi  ? 

Je  t'adore  ! 
..-.ifct'hpnpreï" 
Que  peux -tu  craindre   ave? 

moi^ 
Laurette,vous  tremblei  encore  , 
Vous  redoutez  celui  qui  vous 

adore  ! 

L'amour  m'ordonne  de  moiitir. 
Sans  toi ,  fans  rHoil  iitùe , 
Qfle,  ^importa  k  tieU^ 
Laurette,  décider  mon  Jbflk  ; 

Règle  mon  fort  ; 
Mon  cœnr  s'agite-, 
Le  tien  palpite  ^ 
Et  c'efl  toi  qui  caufes  ma  n: 


!-*- 


LAURETTE. 

Laiirei>-mel  fuir  de  ces  lieux  ; 
Je  veux  aller  trouver  mon  père,  ' 

Je  ne  Cùs  quel  fecret  effroi. . . 


Je  fens.  un  fecret  effroi.... 


La  vertu  ni'of  dpnne  de  falr^ 


Dieux  !  que!  tranfport  ! 
Mon  ame  s'a^té  , 
Mon-cceti- palpite  : 
Ell-ceàmoid'ordunnerlâm^l 


..LAUREttÈ. 
Dieux!  où  fuis- je  ! 

L  E  C  O  M  T  E. 
Un  mariage  avantageux  eft  offert  pour  moi ,  mti 
parens  me  preflènr,  je  n'ai  aucune  raifon  pour  juf- 
tifiîr  moii  refus;  ton  pCre  ie  fin  ;  iî  ne,  confentira 
pas  il  notre  alliance  par  une  cruelle  délieateffe.  Je 
feus  combieii  j^exige  de  toi ,  mais  il  lefauc  Une  foit 


,jo>Ct)t)g[e 
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chez  moi,  reconnue  pour  Tobjet  de  ma  flamme,  ton 
pére>fier^mais  feniibte,ne  pourra  plus  ^efufer  foa 
coofeutement. 

LAURETTE,  tremblant. 
Une  autre  alliance  !.....  Vous  épouïeriez.»» 

L  E    C  O  M  T  E. 
Oui ,  demain  peut-être ,  mon  déferpoir ,  fi  ta  me 
refufès,  me  forcera 

LAURETTE. 
DemaÎD  ?..— 

L  E    C  O  M  TE. 
Denuin  ?...;.  &  ce  fera  toi  qui  l'auras  voulu. 

LAURETTE,  très-trouhUe., 
'  Et  vous  dites  que  mon  départ...  eft  le  kvA.  moyea..^ 
LECOMTE. 
Je.....  te  Jure.».. 

LA  U  R  E  T  T  E. 

Mais  mon  père  enfî.i 

LE    COMTE. 

Four  diminuer  fa  douleur ,  pour  lui  apprettdre 
nos  piojets.,,,^  Mes  bienfaits  ont  déjà  prévenu  fes 
befoins.  Je  veux  être  fon  fils  j  Lauretre...  Il  eft 
dans  l'indigence ,  il  faut  l'en  faire  fortir.  Aujourd'hui , 
ce  foir ,  il  n'aura  rien  à  defirer. 

LAURETTE   teninment. 

Rien!.,  ah  !..  il  dëfirera  fa  fille,  &  vos  bien- 
&its  De  le  confoleront  pas. 
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LE    COMTE. 

Four  un  infiant  de  chagrin ,-  nous  lui  préparons 
tine  félicité  plu4  durable...  Suis-moi,  ou  dis-moi 
un  éternel  adieu...  Lauretce...  un  éternel  adieu, 
le  pourrois-tu  î 

L  XV-R  E  T  T  E. 

''  Non,  non  jamais!..  l'e  fuis  toute  attendrie,  les 
forces  me  manquent.  Monûeur  le  Comte,  je  fuis 
crédule  :  je  vou»^  aime  ,   &  je  promets. . . .  Mais  , 
au  nom  du  Ciel  ',  né  me  trompez  pas. 
LE  COMTE. 

Je  te  quitte  uu  Vndant,  &:  je  revole  dans  tes 
bras  pour  ns  tfabaiidonner  de  la  vie. 
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s  C  E  N  E    XII 

BAZILJS,    LAURETTE. 

BAZILE  aenunduUfnde  laStine prieédenu, 

irOua  ne  l'abandonner  de  la  vie!.... 
LAURETTE. 
Dieux  !  quelle  voix  !  C-eft  mon  père...; 

BAZILE  ^une  roix  tre'sftvère, 
Laurette  i 

LAURETTE  pleurante 
Mon  père.   ■■ 
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SQ  X  A  U  R  E  T  T  E, 

BAZILE. 

Qu*avez-vouE  fait?  qu'avez-vout  prooûs} 

LAURETTE. 
Hélas  !  mon  père. ... 

,    BAZILE. 
Répondez.  Vous  verfeKz  des  lu-ni«s  w^ès ,  vous 
en  aurez  couc  le  loîfir. 

1 A  U  R  E  T  T  E. 

MonHeur  le  Cointe  rai'a.  dit. .  * .  N*avez-Tous  pu 
déjà  reçu  des  preuves  de  {es  bienfaits } 

BAZILE. 

Vu  tout  entendu....  Le  lâche,  en  me  comblaht 
4c  bien ,  efpifoit'U  compenfer  la  perte  que  Tau- 
rois  faitî...  Se  flatloit-il  de  me  confoler;  il  ,  te 
Tavoit  promis....  Homme  dénaturé!  .,.:Qu*iI  cou* 
noit  peu  l^ie  d^m  père  ! 

Â  R  I  B  T  1  S. 

>      Ah!  li  d'nn  traître  l'ardfic*  , 
T'eut  conduite  ui  déshonneur  ; 
Le  jour  pour-moi  n'eut  été  fja'va  (vffSicei 
Et  le  trépas  la  Gn  de  mon  maSi(nr>    > 

Sans  cgilTe  ma  voix  gémilTântâ 
Eut  prononcé  ton  nom  ; 
'  Et  ma  bouche  expirante, 
Pour  ma  fille  imprudente  ,  ... 

Au  Gel  eut  demandé  parclon.'       -  ; 

An  RÛliea  des  plaifin  féduâeurs  de  U  ViUe  ; 
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On  t'awàt  ik  :  le  niaUieiir«w  Baùle. . . . 
U  atpÎTQ. .  • .  Bazile  eft  taon. ... 

U  mérite  fou  fort; 
C'était  un  père  a^  ieàie  : 
Bazile  cA  mort. 
P  '  {Uumtt  frimit.-) 

AK  1  lî  d'un  traître ,  &c, 

LAVRPTTE. 

'    Quel  père  fallois  affliger!.,.  Vous  ne  me  faite? 

pas  de  reproches..*.  Vous  m'aimez  encOTe,  &.... 

BAZÏLE. 

■  Arrête.  Je  t'aime...  SI  je  puis  t*eflimer...  Suis- 
moi.  Quittons  ce  malheureux  hameau  ,  fuyons 
l'homme  putflànt  &  m^prifaHc  qui  vouloit  ta 
tromper. 

LAURETTE. 

Me  troippei  I<*  lui!.,  ah!  moa  [^re  ! 
BAZILE. 

Oui,  le  cruel  vouloit  te  perdre i  femaLaurette, 
mon  fang,  née  d'une  méce  honnête,.,  feroit  deve- 
nue... ah  \  je  ne  puis  le  dire  fans  frémir  de  honte. 
Elle  auroit  perdu  le  droit  de  fe  faire  reipeâer.... 
Méprifée  de  tout  le  monde!...  Ah!  Laurette  i 
Laurette  ! . . .  quel  diagrin  pour  ton  père  !  Tu  veux 
donc  me  faire  mourir  de  douleur;...  Mais  pourne 
pas  t'expofer  davantage  à  de  nouveaux  dangers ,  il 
laut  me  fuivre.  Oui  ; .  viens  fans  tarder. 

LAURETTE, 

Ciel!...  Cela  n'eft  pas  poflîble...  Mon  père... 
Partir  fans  lui  parler. . .  Partir  en  le  croyant  cou- 
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pable ,  en  le  croyant  un  monftre  !  Ah  !  mon  p^; 
cela  eil  trop  cruel  auilî  ,  trop  injufte.....  C^ft  lui 
qui  croira  que  je  l'ai  trahi. 

BAZILE. 

Quoi  !  Tu  préfères  donc  à  ton  pare  le  pTiu  crugl 
de  les  ennehiis ,  tu  n'ofes  fuir  en  ion  abfence.  Aru 
quand  il  falloic  te  décider  &  quitter  ton*  père  ,  tu 
n*as  pas  été  fi  timide.  Et  qu,Vttends-tu  de  ce  ravif- 
feur  î  Qu'il  te  défende  t  Qu'il  te  dérobe  à  l'au- 
torité paternelle!  Ah  !  qu'il  vienne,  je  fuis  feul, 
làns  amies  j   af&ibli  par  l'âge.... 

LAURETTE. 

Ah!  mon  père,  que  vous  connoiflèz  peu  celui 

3ue  vous  outragez  fi  cruellement  !  Rien  de  fi 
^  oux ,  rien  de  fi  fenfible..»  il  vous  refpeâe....  il.» 

BAZILE. 

M'ofes-tu  parler  du  reCpsSt  de  celui  qui  veut  te 
déshonorer  i  fifpéres-tu  qu'il-  me-  féduife  comme 
toi  par  fa  perftde .  douceur  t  H  ne  veux  pas  le 
voir  ,  fi  tu  réponds  de  lui,  ]p  ne  réponds  pas  de 
fnoi-même.  Allons,  ma  fille,  décide-toi,  une  retraite 
sûre  va  nous  dérobée  à  fes  pourfuites  ;  1^  -nous 
braverons  fes  recherches....  Nous  ne  le  reverrons 
plus.  (  '^  l'entraîne,  ) 

LAURETTH. 

Vous  nie  percez  le  cœur. 

BAZILEi 

Obéis,  te  dis-je,  âa  crainsma  colère. 


SCENE 


.....c:oug[c 


-tn-ii-lT-  I       "l^-f     II    II  ni    Ti    11  I.J, 

■       s  C  EN  E    Xllt 

itl  Fricidtni,  t  E  C  O  M  T  E. 

tfi  COMÎE. 

Ja^lEOxU.t.  Ëaziteeft>viKelbl>.... 
BAZrtË. 
:A&U»uiWia!âbign<JE  *  vous,  êc«2- Vous  lieâWi 

ycuK  ! 

LÉClOMTB. 
-Kon  î  je  medrs  ^  Vos  pieds  ,  iî  vous  âe  daigne!  ' 

B  A  iïtË. 

:AjK^a9ôilrVouttt'irenirctafîUe,  tous  Ô&2  Vou^' 
lnilMEerupira! 

ta    COMTE. 
Je  fuis  eou^Me ,  'yt  IVoué  ;  nuis ,  tt  f  eus  ni*ëa>it« 
te^rif^pâw^uaTous  aurez  quel^a'ittdulgeace  pou« 

»  A  Z  I  t  £      . 

AH  !  fi  jetais  iujR'ttche ,  aulfi  dnlel  <)ue  «Os.  1 1 .  J . 
I^UfaJlile.  )  Vois  combien  le  vice  eft  bas ,  &  quelle  en 
ëft  la  honte  !  puHquHl  oblige  t*IiOmme  i  rempet  au* 
pieib  de  fon  lembbbk ,  et  à  fiippMter  fes  mépris, 

LS  Comte 

.t)^«tSJi>Mz  m»  tenilintian  <m%  ce  «u'U  t  « 
C 

uj„i.=.o>Coog[c-, 
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de  plus  noble  «ia^s  la  Nature  -,  i  Pamour ,  it  U 
-  vertu  même ,  au  defir  que  )*ai  d'expier  une  &ute , 
excufable  peut  -  être  ,  &  que  te  ne  me  reproche 
fi  crueUemeat ,  que  parce  que  i*ai  le  coeur  boa  fie 
fcnfible. 

BA  ZIL.E. 

Voîcî  les  traits  de  cette  fentibilité ,  dont  vous 
vous  glorifiez.  Dans  Hn  moment  de  défolation  , 
caiifée  par  le  plus  grand  orage  qui  ravageoit  tout 
le  Pays ,  vous  rh'abordez  ,  voui  me  fecourez  ,  vo'uâ, 
feignez  de  me  plaindre ,  &  vous  dites  dans  votre 
cœur  :  Voilà  un  .malheureux  ,  qui  n*a  dans  le 
monde  de  coarolati(m  que  ^  fille;  cVil  le  feùl 
bien  que  le  Ciel  lui  laiH^  ^  demain  je  veux  la  lui 
enlever  .  .  .  Oui, .cruel,  voilà  ce  qui  fe  palToit  dans 
votre  ame  :  &  moi,  crédule,  je  vous  admirois.,  j|e 
vous  combloif  de  bénédiâion  ;  je  demand6ii.au 
Ciel  qu'il  accomplît  tpus  vos  vœux  ;..,  fie"  tous  vos 
vœux  tendoient  a  Tubonier  ma  fîlle  ,  à  Penlever» 
Voyez ,  (  Il  lui  montre  fonpip.  )■  vôvez  quel  homme 
vous  auriez  déshonoré,  j'ai  verfé-pOur  l'Etït  plus  ' 
de  fang  que  vous  n'en  avez  dass  les  veins.  (  Mon- 
trant fa  fille.  )  Voyez  cette  malhcureufeviifame  de 
vos  féduâions  -,  elle  va  déformais  tremper  de  pleuf$ 
le  pain  dont  elle  fe  nourrira.  Elevée  dans  la  fint-  ' 

f licite  d*une  vie  innocente  &  laborieufe  ,  elle 
aimoit,  elle  vt  la-detefler;  -Tout  le  Village  fait 
déjà  fon  funefi&  amour  \  par-tout .  on  va  raconter 
ma  honte  &  votre  projet ,  &  il  ne  Iqi  fera,  plùf- 
permis  de  lever  lej  yeux  fans  rpu^. ,    .'  ,   ,  , .  . .  ' 

■       LE   COMTE  attendri. 

Mon  père ,  pardonnez-luï ,'  pàrdbonez-inoi ,  çm- 
lri:aflËz  v(ft  enfansj  fie  fi  leravil^ur  de  Lùirctce 
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B*eA  pas  trop  indigne,  du  nom  de  fon  Epoux  ,  je 
.vous  conjure  de  me  TaccQrder. 


S'il  y  avoit  un  autre  moyen  de  me  rendre  llion- 
Beiu ,  &  de  roua  leodre  à  tous  deux  Pihnoceace , 
îe'refuferais  celui-ci  ;  mab  il  efl  le  feul ,  je  l^accepte , 
&  bi^  plus  pour  vou»  que  pour  moi  ;  car  je  ne 
veux ,  je  n'attends  riea  de  vous ,  &  je  mourrai  en 
cultiTaoc  ma  terre^ 


TA/O- 

LAURETTK 

BAZILE. 

LE  COMTE. 

Nctu  ne  &roui  qu'une 

ïoMtîw-You»  quittée 

iPbuiriet-veui  quitter 

«otie  €Ue  l 

ToueliUeî 

W  ,  iK»,  je  ne  «eux 

19e  .fp._  teaitidR- 1^ 

.  pus  la.  v<^ 

De  (•  tendteâc  le  po» 

Tnoniphcra  de  votre. 
indîércnce. 

Ind!flurei~.ce. 

▼ow  Terre»   m»  r*- 

,     noiflâoce. 

Oui,  Yotreindiffirenee 

"Oui, votre  indlSérenire 

Vaat  lËdoitMt  au  dË- 

Nom  ridnirwt  mdé. 

fcfpoir. 

Ah  1  ;*  cède  i  «tœ 
tcndfcaë  , 

r  '"-^" 

n  cède  i  notie  ten- 

Vcnn^mc'  eiifuitdaat 

Il  cède   à  notre  te». 

dieSfc, 

■ .  mes  bni  ; 

dcffc. 

n.  nom  fia-m  à  ton* 

s:  U  vertu  voni  can> 

11  noui   oMvre  i-totu 

deux  let  bru! 

damne  tout  bu  , 

deux  lei  bcii  ! 

Si  l'unow  égaioîc  not 

Votre   lepfntû;  m'iù- 

K  l'amour  égiioïenét 

JTCwrtftï   qse  U 

lireOé. 

NCVfufci  aue- 1, 

jeaneift.           , 

mei  bi». 

.     ieuacllb..      ^ 

Voio»  ttXH  lei  «na- 

VoloDi  tant  lei  (Beat 

riatu  (cibiM. 

dani  fet  but. 

c» 


,jo>Ct)Og[e 


jtf  LAURE:rrE, 


S  C  EN  E    XIV, 
tes  Txéçèdens,  t  E  M  A  R  Q  U  ï  S,  ; 
l'B  MARQUIS  «  etcfant, 

J?ere2tV0U$  bientèl  !a»  de  vk  fiirt  àttfetrdré, 
'(non  cher  Luîi  ?  Tout  eft  prêt  par  vos  ordres  % 
partqns-nous  enfin  î  f  //  a^(rj^ai(  l^nre(U^  )  Ah  I JQ 

Tif  fuis  p4^  étonné, 

'  l,^  COMTE,"  ■  * 

Noji ,  mais  tous  allez  Tétre^l  je  t^ç  p^n  pl^s, 
<£  je  vous  jwrffewe  m*  femme,  .    .  : 

<-E  MARQUi;S, 
Y  pé«feprToMs ,  ittzf ,  ne  çràïgnez-wiwpâs',  ;  ;'; 

,  LE    COMTE, 
Segardez-Q  ;,fa  vertu ,  fa  cand^w  fiirpjUIètu;  4« 
heauté,  Ibq  amour  pour  moi, 

LE    MARQUIS, 

.     'Tout  cela  cft  fort  bien  ;  mais  ,  ,  ,  < 

B  A  Z  ï  L  E, 

Monfieur ,  ma  naiflance  eft  égale  !k  h  vôtre  > 

.noîli  le  ièul  ÎHeq  que  mft  fille  jjofibde,  {ï   doMt 

elle  n'aurait  jamais  été  indraite  ,  uns  un  événement 

aulli  inactentilu. 

LE  COMTE, 
Be  qtteHe  taifon  peut  vpus  Avçiir  fott^  i  vv^ 
feos  ççftç  obfçHritéï 
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écoir  ma  feule  reflource.  En  laiffant  ignorer  Â  'vOil 
mie  fa  nvlKsttei^  jeF  IdS  Êpai^Aou  3ës  chagrins  : 
j'allois  la  marier  ,  à.. \jn  .p^y&ll,,feQflJl^-*fffflJpe; 
l'amour  en  ordonh'è' aiitrëment ,  '&  Ta'Naturè'eft 
JFsiEe  pour  guider  Ckbibu±,(]&Jtooa  pour  l'affliger. 


SCENEi  *V  :&  derniercî 

Us  ?rcçédms,Catm  ^  ^ fc:^t^ NE. 
CLAUDINE,  OTOi«/-<M(;iî.CojB*fe  Biâif^c à  Colin, 

X  lEKS  î,.,.  Ils  font  encore  èriîsmb1è..j 

Oh  !  c'efi  fini  ;  nous  aurons  les  i^et^ii^ii^ 

LJB^nC^MTa-     ■"    > 
Oui  :  &  Içî  voUà  dVvâhëe. 

C  O  L  I  N*  '■■--■■  ^■';:OL 
Oh  !  Moafeigneur  ,  ce.  n*eft  jj'as  fargènf  dm  fait 
ça;  car,  voyez-vousV  nous  fefliijïeï'Ç ïiôttt'^ife v 
nuis  abondance  4e  bietf'ïie noir  ^^.'{^J9^t&reile,) 
pame,  vous  m*avez  t4ptf^uté  que f ai  fuivi  votre 
CQnfetl  i  &  puis  vous  rffiîiéz  ^as  faire  pour  moi. 


5»  t'AiVmw.TfriE; 

LAUKETTE. 

?-  Je  me  lbi»>3eDaraitoitjoiu^€(rffn,  (lesfbta»quc 
VQUsaysfteu^durmoi,'  &.  ia nécaatœa&tû  voue 

j     CEiAUtDrNEv^.Cftfl^  i   ;i   :     - 
^;'Moa^gn^'tiF.'ié)K>u£B  Làuretteî.'  "'    "  .  '  '.,,  ,  ,, 
'  \"--;\::^i  Z.Ci  ::... CALINA ■.-  :'  ,  ^^ ,  '"■   ■ 

Nomiïefioe  ,  elle  étoic  trop  belle  pour  être  ^ 
^faépagà^  .tfttn-.Payfan.  jQdanc-i-vaus^  .JUad^joe 
Cbut&ië,  TousTfêrez  la^mîenoe. 

.'jj3i:iif!j  .-^jC  a"*  il  b»'-  /_  .1  O  o 

Pins  jd'alaraut  .      ,    ■  i     -,..'■' 

En  ce  jour, 
Ke  nous  lÏTroiu  qu'aux  ^lunne» 

D|e,i;Amoar.     ■  ,    ,.■  .■''.':■'.  'i 

Ce  EXea  ,  ^ur  noits  ^pMnidfé^ 

W*a  qa'i  vericr  des  pleun , , 

EDes  ont  des  doucean 
Pour  rame  fènTibte  fie  tendre  i 

D&ut  fe  rendre.  '. ,  !) 

P  çŒor  tendre  1  •  -  •   ■  ^ 

yanumr^four  te  fuiprendre;'  .^^ 

y*a  ^'à  ver&r  des  pleurs. 

fin;  ■'■ ,': 
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APPROBATION. 


J'AIl 


I  In  par  ordre  de  UonlèignenT  le  lientenam'Qjnfral  it 
Police ,  Lxurtut ,  Comédie ,  mêlée  d'AiieneSt  ft  le  n']>  ai  riei» 
mo?i  <]m  m'ait  para  deroil  en  emptcbei  l'imprelGoni  A  Paiit , 
k  1  Iiullet  1777* 

SUAKD. 

y&  CAffniaàM  f  ftrmt  eimfmur.  A  Parité  a  i  Jûlla 

rin- 

LE  KOIR. 


>«9^ 


Pill«priineried'AHDii-CH  aillii  CAILLE  AU,  nu 
Salw-Senria ,  tÎkI  tù  do  mm  de  l'Eglif*. 
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LUCETTE  ET  LUCA§| 

i*  o^ M  £  jù  ±  M'  ' 

EN  UN  ÀCTÈ.ET  EN  PAOSÊj 

■    MÊLÉE   D'ARIETTES-,   . 

Hepréfintée  ,  pour  là  prerriière  fois  /  par  les  '. 
Comédiens  It^  l  i  e  jt  s  ordinaires  du  Roi  ) 
le  ^  Novembre   1781. 

Musique  de  M ademoiseiee  D.  Z. 
Prix  i  I  Hy.  4  fols. 


A   f  4  R  I  S\ 

Chez   U  VeuvS    DUCHESNÉi  Libraife  , 
rue  Saint- Jacques,  au  Temple  du  Goût. 


M.  DCC.  LXXXI. 


-■" '■  I  "    """  •  "  '    I"*™ 

TERSONI^AGES.      ACTEURS. 

SIMONNE  M'.Goiuhicr, 

LU  CETTE,  Filleule  de 

Simonne.  M'''^  Ltjcot^ 

DURAND,  tntendanC 

du  Château.  M.  Rojîem, 

LUCAS.  M.mdm. 

BERTRAND,  Neveu 

dé  Durand  ,    demeurant 

chez  le  Barbier  du  Village.    Af>  TrùA 

la  Seine  ejl  du^  Slmmnu 
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LUCETTE  ET  LitTCAS, 


Le  Théâtre  repréfinte  VintérUar  tfmè 
Maijbn  Tufiiaue, 


SCENEPREMlERËi 

,  t  Ù  C  A  S  ;  t  Ù  C  6  T  ï  Ki 

LucBTtB,  ÀpÀrr^ 
A.*ir'«fi  dit  rieh. 

LuciSi  âfari, 
AU*  né  m*pàrl*ri  pas. 

Ah ,  Lucas  !  tMf^as  1 

Ah  i  tucetie  I  tu<^»  I 

Ai 
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4     LUCEtTE  ET  LUCAS,    ' 

LUCETTE,  â  part. 
Fm'a  regardé ,  j'crois. 

L  U  C  A  h  à  part, 
AU'  g'eft  l'iournë  d' not'  côté.  

Luc  S  TT  E  t  à  part. 

Si  j'ofois.  .4.  Non»  non  ,  ji'faut  pas  iVemi  U 
première. 

Lucas»  à  pan. 
Voyons  :  c'eft  i  nous  d'commencert 
•  DU  O. 

Lucas. 

yous  boudez. 

L  0  C  É  T  T  E. 

Oh ,  non.  Je  n'oA: 

Lucas. 

CooixOeat  Vous  appaîfcr  f 

L  U  C  ET  T  B< 
.     Une  Mfe.  ■     ■  ■ 

Lucas. 

Un  baifer. 

Lucettb, 

Vn  balfer    ! 

Lucas. 

Pour  une  roft,' 
L  U  0  fc  T  T  ï. 
Pour  une  rofe  ï 

L  u  c  A  s. 

Eh  tneO]r 
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Donne>le-tnoi  pour  rien. 

Lucas.  Lucette.. 

Ponne-le-moî  pour  rien.  OK  t  je  n'ea  ferai  rieib  ' 

L  U  C  E  T  T  B. 
Mon  cher  Lucas,  riens,  j'te  propolè 
Vn  baifer  pour  tout,  le  bouquet. 

L,  ir  CAS. 
Oh  !  non  pas ^  s'il  vous  plaît  ; 
J'veux  un  baifer  par  chaque  rofe.        % 
L.UÇETTE.. 
Par  chaque  rofe! 
Qh!  non  pas,  s'il  vous  plaît  ;i 
Uu,  baifef  pour  tout  le  bouquet* 

Lucas. 

Kian  qu'un  baifer  i 

•  K-V  C  ET  TE. 

Pas  davancye^ 
Luc  AS. 
îfi.'ta  &ut  bian  deux. 

Lu  CETTE. 

Tu  n'es  pas  fage;^ 
Lucas- 
'.^  t  tna  Lncette. 

L  U  C  E  T  T  E. 

Non,  non  ,  nOQj 

Lucas. 

J3onEe-moï  le*  prenùer,  je  prendrai  le  fecontlit 

Ensemble. 
Donne-moi  le  peniierj  Sec    Oh  I  non,  Lucas ,  non»  tioAL 
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4    LUCETTE  Ëî  lUe^, 

LvCtTTtf  fi  difirtânfit  ifn  ptu. 

Ah  !  Lucaà  t  gnien  a  qu'un  d^ranc  jeu.  To^q^ 
)^  aw'  font  ycués/  -  j    •    ' 

rz'en  font  meiUeurs. 

Lucfitï'*. 
X-aiflè-nioi  donc  {iarcir  ;  m^  n^ria^e  m*auendw 
Lucas. 

tWCtitTE, 

Refle  ia  :,  j'aUons  rVenir.  Ma  mafra'me  d'meu- 
rera  encore  plus  d'«un'he(ire  aun  grands  pi^s,  tf. 
j'pals'rons  c'ienis-là  enfertiblô.  Adieu^ 

Lucas. 
Adieu,  donc. 

L  u  c  E  *  T  *. 
Mais  *  tu  tn^ttens  toujours. 
Lucas. 
Tu  r'yientas  ? 

L  u  C  E  T  T  ï,  s%;hapg^. 
Qui  ,/ouî.  AcËeti  *  yoleu^ 

LUCAS, 
Écoutç ,  écoute. 

tuCBTtfi. 
Non ,  Aon.  » 

L  Ù  0  A  S. 

J'vai$  nts  rendre.      . 
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se  S  N  E.    1 1. 

h  U.  ç  A  Sl»  /'«& 

Vj)  O  U*  all*eft  joUe  !  J«  n'ia  vois.jamais  fans  raimet 
^iwwnwge.  Ah!Je.n'p6u¥oU.pi»-iniçia  çhpifir. 

Au  Vilkge,  pour  fwre  un  choîit 
On  r'garde  à  deux  fois ,  c'eft  l'uf;^;.. 

Pourquoi  ?  C«ft  qu'aa  Village 

Or  n'aiine  <]H'ime  foï^ 

%a  vain  ^  dia,  beauté  que  i'ùme  *. 
ht  tenu  démiiroit  1»  attraitl  ; 
Mou  cœur,  qui  ne  chaog'ra  jamaiSf, 
la  tipuv'ra  tOiijouîs  k^inêÇlQs-. 


Au  Vaiage-,  &o, 


SCENE    Ht 

hJJrC  AS,  SERT  RAN-O.. 

Rbrtranq,, 

AHteUen'y  ellpai! 

Lucas 
Qui  d'nwndçx-YQtts,  jeyn'homme? 


I    LUGETTE  ET  LUCAS,, 

Bertrand. 
Çn'eft  pas  vous  ,  car  je  n'vous  connois  pas. 

Lu  CAS, 
Oh  !  que  j'vous  connais  bian,  moi  !  Vous  êt*« 
Moniteur  Bertrand  ,  lievèu  de  Monlîeur  Durand  i 
Intendant  du  Château.  Vous  d'mçure?,  chez  Tût 
coulin ,  Chirurgie n-Bàrbjer  du  Village. 

B  TS  H  T  R  A  N  D. 
Hum....  l'chîen  d'metier  ! 
Lucas. 
Comment  donc  ?  d'ia  n^auvaifb  hu;neur,t 

B  E  RT.R  AND. 
Oh  !  cVeft  pas  fans  caufe.  IVient  dVenir  un. 
homm'  à  la  boutique  i  î'm'a  fallu  Trafer,  &  com'- 
j'çtois  preffé,  j'iai- coupe  trois  ou  quatre  fois.,., 

Lucas, 

Pas  davantage  ?. 

B  E  RT  R  AK  D, 
Pas  davantage.  Eh  ben,  j'croi»  qnV  m'a  donné 

yn  foiiffiei.  " 

L  VO,A5,     .  . 
Vous  n'en  et'  pas  lur  ?  ' 

Be  htb  a  vu.     ' 
|Ton  ;  mais  la  joue  m'fait  inal. 

Lucas. 

Vous  pourriez  bian  l'avoir  i¥çu. 

Be  8  TR  AN  D. 
V'ià  poyitac^t  c'que  m'Yaut  l'ameuf,- 
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e  O  M  È  D  I  E.  <^ 

L  U  C  A  ?. 
Vous  et'  amoureux  ? 

Bertrand. 

Oh  !  mon  Dieu,  oui.  Et  fi  je  m'fuis  tant  preffé 

dVafer  c'Monlieur  au  foufflet ,  c'éioit  pour  v*nir 

itci  plus  Vite ,  comptant  y  voir  mon  amoureufe. 

Luc  A$. 

JLucette  ? 

Bertrand. 
Tout  jufte, . .  C'qui  m'fjche  un  peu,  c*eft  qu*j'at 
un  rival ,  nojnmé. . . .  Lucas.  Mais  ça.  n'me  vaut 
p»MÎc'eft  un  nigaud. 

Lucas. 
Un  nigaud  ! 

Çertrand. 
Oui.  Je  oTai  pas  encore  vu ,  car  il  n'y  a  que, 
quinze  jours  qu'je  fuis  dans  TVillage  ;  mais  on 
mTa  dit.  Et  vous,  qu'en  penfez-vous? 
Lucas. 
JTuts  dVot*  avis. ...  Et  avez-vous-  un  quauqu'un 
qui  vous  ferve  aupiès  d'Lucette  ? 

Bertrand. 

Oui-di;  j'ai  mon  onc'  Durand,  qui  doit  parlet 
à  fa  marraine. 

L  U  C  A  !S. 

A  la  boone  beure*  0 

Bertrand. 
Comment?' 

Lucas. 
C'eft  que  j'fuis  mÊàfi  d'Lucette»  moi;  &  j'aup. 
rois  pu. ., .  ■  w^ 
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Bertrand. 

Vous  êi'  foji  çoiffia  ?  At!  fi  vouliez  in'fervir.^« 

Lucas, 
Cefl  inutile. 

Bertrand. 
Ci,  fi. 

Lu  CAS. 

Puifque  Yot'  onde  doit  parltr,.., 

B,E  R  T  R  A  N  D. 

G'eft  é^.  You»  s'rez  deux  pour  un  ^  c^â% 
^lus  vîte.  wk 

Lucas. 
Mais,  ç'efl,  que. . . . 

Bertrand* 
JVow  en  prù;.....  jVous  en  prie., 

Lucas.., 

Allons  donc. 

BeRT»  AND^ 
Vo«l.  me  rprometiez  ? 

Lucas. 
3'vov»  rprooîftts  î-  fit  )*tiavûllVj|i  ounilt'-pou^ 
moL 

Bertrand. 
01]|(  vous  êtes  trop  bon....,  Sur-toqt  n'en, 
djtea  rien  à  Lucas. 

Lucas, 
J'ii'ai  garde ,  nia  foi.  Jen*lui  en  parl'rai  paa, 
plus  quVous...,  D'vot'^JÉji  nMitea  rian  nQA 
plus.  On  8*perd  queoq'foïsfbtir  trop  jaftr,. 
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Bertrand. 
Âuffi  iTuis  (UTccet  »  Su  gi^ia  q^Voi»  i  qiû 
i'ai  tout  ait.  * 

1  u  C  A  S- 
Et  c'eft  alTez....  (A  pars.)  Allons  vite  au- 
d'rant  d'Lucette.  pour  la  prév^nin.. ..  Adieu, 
Moniteur  Bertrand  ;  je  l'joins  Danw  .Sintonne  ^ 
^  Coytz  (ù.t... 

B  E  K  T  R  A  N  D. 
J'y  rais  aufiî. 

l.  D  C  A  s. 

^on ,  non.  Reliez  ici  :  Liicette  va  tVemc. 

Bertrand. 

Oui  ! . . . .    Si  vous  la  v^yt^  t.  <^Ua  -  lui  qu^ 
j'I'atiends. 

Ldças^ 

JVymanq'rai  pas.  Adieu,  coufin..,. 
{Il'forcy 


SCENE     ÏV. 
B  E  R  t  K  A  N  J>*fcuL 

x\.DiEU,  coulîn!...  Oh!  ewnm*  ILueu  s*ra 
attrapé  !  SYavemure-U  eft  ben  heureufe.  Vli 
c'que  c'eft  !  Un  aut*  n'aurait  pas  ofe  parler  ;  mais , 
moi ,  j'fuis  un  luron  qui. ...  ah  !  ah  !  Aulfî,  tout 
m'réuflit  ;  &  d'puis  que  j'fuis  ici.  ),  c'*eft  k  qui 
ttiTra  la  cour. 


.,Ct)t)g[e 


LUCETTE  ET  LUCAS, 

AIR; 

Oh  !  vraiment ,  c'eft  comme  nue  rage  ; 
Toutes  les  filles  du  ViUag^ 
Tour-i-tour    ■ 
Le  long  du  jour 
■Me  font  queuq'tour^ 
Queùq'tour  d'amour. 

IJfon  me  b^tle  un  coup  d'poing^;^ 
£t  s'enfuit  derrière  l'foin! 
Te  cours ,  ie  l'attrappe  ,  j'I'cmbralTe  i 
le  llembraflè  lans  façon  ; 
Aufliiôt  mam'zelle  Ufon 
S'échappe  en  faifànt  la  grimace  i 
Tant  le  hfùGer  Itû  parok  bon. 

Oh!  rr^ment^c'<ft~«omme  uae  rage,  &c^ 


Hier.,  la  fille  i  Uucas 

Vint  me  tirer  par  le  bras  ; 

7e  giifTai ,  i'tombai  par  terre  ;. 

On  rit  l^auc^oup  dç  cela. 

Je  m'iis'mal ,  on  s'en  moqua  ; 

Mus  quand  on  eft,  fait  pour  pl^re  ^ 

r  faut  en  pafTet  par  'Kk.  ' 

Qh  t  vraiment ,  &c. 
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SCÈNE    V. 

BERTRAND ,  SIMONNEi  DÙRA-ND. 

Simonne  &  Durand  entrent  en  fe  tenant  par 
le  bras.  Ils  parlent  bas.  Si  MO  UN  s.  apperfoït 
SsRTS^ND^  &.le  montre  àfon  OncUi- 

D  U  R  A  N  Di 
y,U*EST-CE  que  ttl  feis  ici  î 
B  H  B  T  R  A  N  Di 

J'attends  Lucette: 

"DURIAND* 
Va-t^én. ...  Ahl  écoute.  '  ;  ■ 

Bertrand*      ' 
.■    Plaît-i',  mon  onc*? 

D  tr  R  A  N  n. 
Ne  dis  à  perfonne  que  tu  m*as  vu  îd }  parce 
que. ... 

B-ERTR  A  ND.     . 
J'entends  :  parce  que....  oui....  Enfin..,,  fuffit* 
{Ufort.) 


>*C&^ 
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14    lU&ÉTÏË  ETlÙCÂg) 
SCÈNE    rt 

DUR  AN  0,  SI  MON  W  JE. 

1 L  y  à  toujours  de  certains  mënagémehs  à  gar- 
der ï  fui<out  poar  ««  hoisme  an  place; 

S  j  ïf  p  K  N  «. 

Et  moi  donc,  Monfieur  l'Interidaiit  i  ^  »ioi! 
Quand  on  certïucé  leiaâîons  des  «ut',  on  n'iàu- 
toit  ttop  cacher  les  liepaes, 

DnRANip^. 

Saiis  'doute,  ^ujfî  povr  «'avoir  plii<t  neh  à 
Èiaindte»  terminons  vïte,  nion  cher  ampun 

T'nez  :  j'alloDs  vous  jiarier  i  ocë^r  àùvert. 
Sottife  pour  fottijte  \  j'vpus  epous'rois  auflî-bian 
qu'un  ^ut* ,  c'n'eft  pas  l'embacras  ^  mais  -  «tani 
rmontent  c'eft  impoifib*.- 

Duit-AniH 
JPourqupit  . 

■  S  J  M  0  N  N  Bi 
î'ouKjïltHi  d^mttC  je  fui»  chargée  d*Liicette  j 
oc  du  peu  d'bien  qu'ail'  a  y  H  ;'me  r'mariois  un' 
troifième  fois  ,  o«  pouTToit  Èroîre  que  j'ii  veux 
fait'  du-  tort.  Ça  m'metcroit  mal  avec  tout  t'Vîl- 
lage  i  &  pour  confarver  not'  réputation  ,  vaut 
nueux  attfndre  qu'aU'  Toit  pourvue. 
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D  V  K  A  H  O. 

Si  roui  tovUe  ,  j'ai  un  parti  pour  «Il«. 

Simonne. 

Quiî 

Cor  AND. 
Mon  ncVeti. 

S  I  H  O  N  N  K. 

Bertraind  !  Il  eft  Ibon  d*aroîr  un  b«nèt  pour  &A 
taiari\  mais  ftilà  Ve&  par  trop. 

Durand. 

Il  ne  déplaît  pas  à  Luc'ette  :  d'ailleurs  ^  je  ré- 
tablirai ,  K  je  lui  donnerai  mille  écust 

SlHONNB. 

Ah  !  ces  ihille  écus-U  ,  n'laif8*roient  pas  quâ 
id'l'i  donner  d'I'efptit.  ' 

D  U  R  A  i^  i). 
Tiam  pouvons  &ire  ces  deux  marlagca  i  là  folêi 
S  i  M  0  N  N  £k 

NoUj  verrons  ça  ^  hous  verrohSi  LuéetM  wi- 

rvenir  *  ï'tirez  -  vousi    Je  nVoalons   pis  qu*all* 

vous  voie  ici. . .  i  D'ailleur»  -,  j*fom'  bian  aife  d'U 

parler  lèule  ,  &  d'fonder  un  peu  fet  intentions 

t>  ff  R  A  N  D» 

Adieu  *  lOûA  cœun 

S  I  H  0  N  it  s« 
Adieu  t  adieut  J'vous  r'joindrons  tientÔt*  > 

D  D  R  À  N  D. 

Je  ferai  toujours  prit  à  vous  entendre. 
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Simonne. 

Et  moi,  toujours  prête  k  parler.    ■   ■ 

D  U  s  A  N  Dl     , 
je  vous  crois. 

SiMdifNE,  le  poi^am, 
£h,  partez',  partez,  paiter. 
D  b  R  Â  N  Di; 
Doucement,  doucement; 


SCÈNE     VIL 

SIMONNE,  fiuUi 

A  H  1 ... .  Faut  avouer  qu'un  màti  de  s*te  tremjS- 
lâ  fra  bian  mon  affaire.. JVrgi  toujours  maitreff« 
avec  ri  :  car  du  train  dont  il  y  va  ,  j'aurai  fait 
dix  fois  ma  volomé,  avant  qu'il  ait  pu  me  l'dé- 
fendre.  Encore  me  r'marier  !  maugré  tous  mes 
ftrmens!  Ah!  comme  dit  s't'aot'.»  c'eft  l'efp^- 
rapce  qui  noua  fait  vivre.  Un  mari.meurr,  on  en 
prend  un  s'cond  pour,  voir  <i,  l'on  s'ra  plus  heu- 
teufe  avec  l'i  :  i'  va  r'trouver  Ppremier  ;  on  fup- 
pofe  alors  que  rtroifième  vaudra  "mieux  ,  ainfi 
du  reft«* 


Ê  Ô  M  É  D  i  É.  tf 

- '      ' 

SCENE    VJÎL 
S  ï  M  0  N  N  E.  L  Ù  C  E  t  T  Ev 

LUCETTB. 
.yoÏJS  et  déjà  rentrée  »  iiià  marraine  t 
Simonne; 
Pardi  h  tu  IVois  bian.   Et  toi  «  d*oà  vïehs-.tu  f 

L  u  c  a  T  T  Bi 
Dè«  grand»  prés  ;  mais  vous  étiez  partie.   En 
tVenantj'ai  paÎTé  chez  Lifôn,  pour  l'i  faire  com- 
pliment fur  fon  mariage  :  prefqu'toùiies  les  SUei 
du  Village  éioient  là; 

6  I  M  O  M  k  JBi 
Et  prefqu'touties  voudroient  âtrê  â  fa  pUtii  toi 
la  prenûère. 

L  u  c  a  T  T  K. 
Dame  !  ma  marraine  *  9a  n*me  f  roit  pis  d  peine;' 

Simonne; 
Ah  \  mdn  én&iit  *  on  voit  biah  (jue  til  n'édit^ 
nois  pas  Tmariage. 

L  u  c  a  T  T  i* 
C*eft  pour  le  connoître* 

S  i  M  O  N  K  Ki 
Si  tii  favoîs   c'quë  c'eil  (^u*un  mari  »  tii  tl  4H 
Vtwdtois  plusi 

B 
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Lu*  B  TTE. 
Eh  t  maia  »  ma  marraine  ,  vous  voui   ât*  ben 
mariée. 

Simonne. 
C'eft  à  caulê  de  ça,  JYen  patlç  favamment. 
J*ctois  excufab*  alors ,  je  n'favois  pas  c'que  j'iàis. 

Luc  E  TTE. 
Oui,  la  première  fois;  mais  quand  vous  avez 
époufë  mon  parrain  en  s'condes  Jiôces ,  vous  étiez 
înftruite  :  pourquoi  donc  l'avez-vous  pris  ? 

S  I  U  O  H  N  £. 
Pourquoi!  pourquoi!  J'avois  mes  raifons;  8c 
puis  jVavoia  plus  quinze  ans  j  j'étois  raifonnab*. 

L  u  Ç  «  T  T  B. 

Ne  la  fuis-je  p^a  ? 

Simonne. 
QOoî  !  tu  t*expo3*rois  ? . . . 

L  u  C  E  T  T  E. 
Oh  !  i'm'expofe  à  tout.  Faut  ben  fouffrir  an 
peu  dans  la  vie. 

Simonne. 

Allons ,  allons  >  mon  enfant ,  j'vois  qu*i'  t*faut 
Vi^mari  abfolumenc*  &  j'en  ai  un  tout  trouvé - 
pour  toi. 

L  O  C  K  T  T  E, 

Et  moi  auflî. 

Simonne. 

Un  grand  garçon. 

L  U  C  S  T  T  E. 
Tout  jufte. 
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Simonne. 
Vingt  ans 

L  U  C  E  T  T  B. 
Vingt  ans. 

S I  M  O  N  H  Ei. 
Pas  grand  efprit. 

LUCETTB. 

Oh ,  qu'A. 

S I H  ô  N  H  r. 
Que  tu  aimèii?      ' 

t,  Ù  c  E  T  T  E;. 

■     t)e  tout  aion  ccfcur. 

Simonne. 

Ah  !  ah  !  Son  onc'  m'a  donc  dît  Vtali 
LUCETTE. 

Son  onc*  !  Lucas  n'en  a  pas. 
Simonne; 
Lucas  !  Comment  !  c'n*eft  pas  Befthnd  i 

L  u  c  E  T  T  B. 

Bertrand  !  Ah  !  l'imbectlle  ! 
Simonne. 
t'ardî .  oui.  T'as  déjà  bian  «ITçlpiit  %  tOi  \  potir 
te  moquer  des  aut'  !  . 

L  UCETTK.  -         ■ 

Mais  ,  itia  tharraine  »  Lucas-  ■  ■  • 
S  f  M  O  N  N  E.      . 
Lucas!.:.  Parle-l'i  encore. f  &  holis  VéffôHi. 
N'es- tu  pas  honteùie  d*être  tçuJDurB  àves  Vil 
d'alltr  vous  promener  enfeitab' ?  ad.  ;  1 1 

Si    . 
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Lu  C  B  T  T  E. 
Eh  ,  mais ,  ma  marraine  »  vous  y  i^lez  beii  aVee 
Monfieur  Durand  ?  -     -    t 

Simonne. 
Moi  !   Et  qu'eft-ice  qui  dît-  ça  ? 
L  u  c  E  T  T  fe. 
•    Tout  rVillage." 

S  I  M  O  N  N  B.  . 
Toutl'VilUge  !  *  :      :    '^. 

t,U  C  pTTK, 
On  dit  même  qu'i  viant  quçuq'foîs  ici  en  ca' 
chète  ,  &. . . . 

Simonne. 
Taifer -  vou»  *  laîfez  -  vous. ... .    (^A  paît.  ) 
Oh  !    les    maudites   bavardes  !    j'ieux   revaudrai 
ça....  {Haut.)  Lucas!  Lucrs!..,  {J  part.) 'Faut 

ufer  d'adrefîie  ici (  Haut.  )  Si  c*étoit  queuq' 

riche  Fermier  encore  !  queuq'  garçon  qu'eût  d'ia 
conduite  !  j'te  rpars'rois.  Mais  un  libeitin. . . . 

Lu  CET  TB. 

Comment  7 

Simonne.  ' 

Suffit.  Va  ,  va.  C'qu'i'  a  d'fiir  ,  c*eft  qu'i' 
n'penfe  pas  à  toi.  Tian  ,  pas  plus  tard  que  c'nia- 
tin....  j'rons  rencontre  dans  la  prairie,...  qui 
s'prom'noit  avec  la  grand'Nicole. .  . .  Sitôt- qu*i 
m'ont  vue ,  i*  Te  font  caches  derrière  les  bleds  à 
Nicolas  ;  mais  jVai  pas  été  leur  dupe. 

^   '■     X  U  CE  T  T  a, 
ih  !  mon  Ûieu  ! 
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S  I  H  O  N  N  K. 

{A. part.  Bon i'{Haiu.)  Oh i  fi.  ça  n'fuiEt 

pas,  j'c'en  dirai  bî^  .d'auf ,  ma  foi. 

L  U  C  ^  T  T  E  ,  plisuram. 
Ah!  ma  marraine j'çnv'ià  ben  àiFez, 

Simonne. 
Eh  bien  ,  en  voudrois-tu  encore  pour  ton  marî2 
Tu  vois,  c'elt  un  mjiuva'is  fujei ,  un'vaur^n.,.. 
L  U  C  E  T  T  E. 
Un  vaurien  !  Ah  ^  quel  dommage  ? 

S  I.M  Q  N  N  E. 
Ça  n'doit  plus  t'arrê'er.  Terjninons  vite.  Sur- 
tout j'te  défens  d'en  parler.  Ç'eft  toi  qu'ça  t'gaide , 
t'es  affez  grande  pour  te  décider  toi  feule.  Quand 
j'ai  époufe  ton  parrain,  j'iai  époufé  d'mon  chef, 
&  fi  j'ai  pris  un  fot  (ana  d'mander  confeîl  à  per- 
fonne  ,  t'en  peux  bian  fait'  autant  d^on  côté. 
-    -    ■  ■     {Elhprt.)" 


S  CENE    XX        r 

I\  H  !  Lucas  !  Lucas"!  Eft-ce-là  TEionhevir  ^^^L, 
m'avois  promis  2 

fi  d  M  A  NC  E. 


Cëft  en  vain  (jue  j*me  t'appelle 
I^  beau  jour ,  oti  dans  nos  b«i! , 


Bi  - 


jj    LUCETTE  ET  tUÇAS, 

Lucas  ,  alors  plu*  fidHe,    ^   - 
Vînt  poiv.U  pteRÙire  fbii^ 
Je  Touloù  prendre  la  fuite; 
Mab  bientôt  i*  m'iattrappit.  .   . 
.  1a  moyen  de  fuir  plus  vite  { 
Ç'^oit  Luçu  qui  in'fuiYOÎt,  l 

{.rài  d'4viter  Qia  préfence  « 

]'  vint  m'ofiiir  un  bouquet.  • 

Tfii  d'abotd  gaeu^'ré&Oancei 

£i  j'ie  mis  3i  mon  corfet. 

En  recevant ,  on.  s'expoDé  ; 

Hélas  1  mon  cceuj  l'ignoroîj.* 

Puis ,  comment  r'fufer  la  rote  { 

Ç'^toi^  Lucas  <j\à  l'ofiroit. 

Tm^ii  qu'il  Tpuloit  tne  plaire  I 
Que  c'étoit  Ton  feul  deiir  ; 
Moi,  jTécoutù  fans  colère. 
Et  peut-être  avec  plaifir. 
Hélas  1  d'un  aveu  trop  tendre^ 
T*aaroit  Uan  dQ  fiiir  l'attrait. 
Mais  ;  comment  -ne'  pas  entendit  l 
Ç'ét;9it  ^ifca*  qui  pvloit. 


^^J^ 
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"■       .     .    '  "  ;       , ,   , .  ^ . 

SCENE     X 

LUCETTE,  tUCAS. 

L  n  Ç  A  s  ,  accourt  pris  de  Lucetu  *  ù  rtfi* 
un  moment  /ans  parler. 


JL'AS  1 


I  pleuré  ,  ma  Lucette  ? 
Lu  CETTE,  effuyantfis  ytnx. 
Oh ,  non. 

t  U  C  A  S. 
Qu'eft  -  ce  qui  t*cliagrine  ?  Tu  n'me  réponds 
poinc  !    Ma  Lucette,   ma  bonne  amie,  as -tu 
queuq'chore  d'caché  poui  ton  Lucas  ?  Tu  faw 
combien  j't'aime  ! 

L  XT  C  B  T  T  K, 
Ah  !  Tmenteur  ! 

L  U  C  A  $• 
Moi! 

Lucette» 
Oh ,  i'faia  d'tes  nouvelles. 
Lucas. 
D'mes  nouvelles  \ 

Lu e  I T  T É. 

Tu  n*as  pas  été  c'matin  promener  dans  la  ^îne- 

avec  la  nièce  à  la  Froment  ?  Tu  n'as  pas  vu  ma 

mairaine  ?  Et  vous  avez  couru  tous  deux  vous 

cacher  derrière   tes  bleds  à  Nicolas.......   San». 

ç'qu'dle  ne  m*a  pas  dit.  «RCpre  ! 
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i4    iUCETTà  ET  lUCAS 
L  n  c  A  t. 

QuVfux-tu  dire ,  toi  ?  ■      ' 

Lu  CETTE, 
Ovii,ow.  Fais  l'ignorant. 

«an?.-Vif.^r"  ^«''^  «'"WNiçofe,  ï-ed-çte, 

X.ÏTOB.TT  B, 

Et  qu'aft^refte  ch«  fa  tante. 

Ltr  C  E  T  T  B 
AlaVilkJ  fTTÏ. 

.'  LUOA». 

çn  ^  ©UI; 

hVC  KT-TSy 
Ma!^.,.  comment  ITais-tu?" 

tv  C  AS, 
Çon  &ère  ml'a  dit. 

iwen  vrai, 

un  i  bien  vrai;    ■ 

Lues  TTB. 


tqit  ma  marraineî  '  r*rrt 

I^n^ar^avie.? 
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Lucas;. 
|it  tu  r^pous'rois  ? 

L  u  c  E  T  T  E, . 
Tu  n'ie  crois  pas. 

Lucas,  l'embraffam. 
Non ,  ma  Lucette. 


se  E  NE    XT, 

fKs   MÊME5,,  BE  RTR  ANDi 
Bertrand, 
■M  H ,  coufïn  \  quoiqu'  vous  faites  donc  là  "i, 
L  U  c  A  ï. 
J'travaîlle  pour  vous. 

B  B  Jl.  T  R  A  N  D.  » 

Bah  !  pour  moi  ! 

Lucas. 

Oui,  Air  m'difoiE  queuq'chofe  à  vot' avantag»  ^ 
Çç  j'I'en  r'merciois. 

Bertr  A  H  D,. 

Ça  s'roit-ti  vrai  ? . . .  Ah  \  Lucette  !  jVous  cherr 
çhe  d'puis  Jong-tems.  Je  n'peux  plus  vivre  fana 
vous  voir.  Gnia  qu'quînze  jours  que  jVous  con- 
çois ;  eii  ben  ,  j'Voui  aime  déjà ,  à  vous  toute 
feule,  plus  qu'mon  p'tit  frère,  ma  grand'fœur, 
mon  onc',  mop  coufin  ,  ma  coufuie ,  &  tout'- la 
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Ëimille    enfemb*  que  jVonnois   pounant  d*pu!t 
toujours. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Vous  m'aimez  plus  qu*eux  tous  ? 

Bertrand. 
Dame  !  je  Tiens.  £c  vous ,  'm*aimez-Yous  un 
peu? 

JL  u  C  s  T  T  E. 

Pï«  encorci 

Be  r  tr  and, 
J'croyois  qu'fi ,  cependant.  Qh  î  btn ,  ça  viendra 
quand  nous  s'rons  maries. 

Lucas.  , 

Mais  pour  vous  marier ,  nVaudtoit-ti  pas  mieux 
attendre  qu'ça  foit  v'nu? 

Bertrand. 
Oh!  non.  Peut-être  attendrions-nous  long- 
(ems. 

LuCBTTE.d  paru 
Je  l'crois. 

Bertrand, 
Tnez  »  pnia  plus  d'vingt  -  cinq  ans  qu'mon 
père  Se  ma  mère  Ibnt  marié? ,.  eh  ben  ,  l'n's'ai- 
tnènt  pas  encore.  Oh  !  c'sft  long  à  v'nir  quçuq* 
fois.  Allez,  mario|ii-nou8  toujours,  &  vous  n'ea 
Jerez  pas  fêchée. 

COUPLETS^ 

Ma  mire  m'a  dît  qu'ici  •bas 
L'amour  a'étm  pas  aéceCGûre  ; 
Si  mon  père  na  l'aime  pas  , 
Mb  mère,  en  rit ,  &  n'aime  pas  mpn  pire. 
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Nous  a^ioiu',  an  pareil  cas , 
Tout  comme  mon  pire  Se  ma  mère;        -    ' 
Et  puî;  Traîmeqt 
Ba^olant 
Ben  genâment^ 
Ben  poliment , 
le  TOUS  pTonr'rû  que  je  fuis  fait  pour  pl<ûrej 


A  [3  maifôn ,  ;e  vois  très<bien 
Tout  ce  qu'un  bon  mari  doit  ^re; 
Le  plus  fouvem  quand  je  revien , 
Itlamère  cri'.,  mon  père  entre  en  c^ènî 
Elle  k  roffe,  i'nMit  plus  rien. 
J'îoUtetu  toujours  mon  pire; 

Et  puis  vraiment 

Batifolant 

Ben  gentiment  i 

Ben  poliment  » 
,  le  voujS  prouv'rai.  que  je  fuis  &m  pour  phïra: 

N'eftti  pas  vrai  »  coufin  ,  qu^j'ai  raîfonî 

Lucas.  ,  ■. 

Siinsâoute.  ■ 

Bertrand. 
ETc  que  jVaux  mieux  qu'fon  Lucas ,  qui  ?.  • . 

Lucas,  à  Liicetu  qui  paroît  effrayée. 
Qu'as-tu  donc  ?    •  , 

L  u  C  E  T  T  B  ,  dUnt  d  la  fenêtre. 
Paix. 
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fiERTKANP. 

L  U  C  E  T  T  E, 
On  ouvre  U  porte....  O  Ciel ,  c*eft  ma  marraine  \ 

Lucas,  bat  à  Luceae. 
V  va  nous^écoilvrir. 

•    L.UCETTE.i  Sertran4.    ' 
Cachez-vous  vite,  cachez-vous. 
Bertrand, 
Pourquoi  donc  X 

L  U  C:  E  T  T  B. 
Ma   mar^a,ine  n'veut  pas  que....   que   j'pâde 
aux   garçons  quand   elle    n'y  eA   pas  ,  &  fî  elle 
favoic  qu'vous  et'  vçnu  ici  pendant  Ton  abiènce, 
je  s'rois  perdue. 

BERTRAHa." 
'Oui-dà!...Mais  j'dois  vous  ëpoufer, moi!  &.... 

L  u  C  E  T  T  E. 
Oh  !  ç'éfï  ^gal.  Càcbez-vous ,  mon  cher  Beîi 
(rand ,  cachez-vous. 

Bertrand^ 
Mon  cher  Bertrand! . . .  Allons  ,  allong. . .  ^u 
Cnoins,  coufin  ,  parlez  pour  moi  ,' fvous  prie.' 
{  // .  entre  dans  une  chambre  qui  efi  au  fond  ,  . 
dont  la  fenêtre  donne  fur  U   Théâtre,  ) 
Lu  C  A  S..- 
Oui ,  oui.  N'vous  embarraflêz  pas ^  j'allonf  pHrUr, 
^Ilfe  cache   dans  une   chambre  qui    efl  Jiw  la 
gauche ,    fi-    dont  ta  fenêtre  donne  aij/î  fur 
le  Théâtre.  )  ' 
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L  U  C  E  T  T  E  ,  feule. 

Ah  !  gnia  plus  rien  à  craindre. . . .  Mais  comme  ' 
l'cœur  me  bat!  Je  tremble.    Ah!  retirons  -  noiis 
aufiij  car  mon  trouble  mVahiioit. 

(  Elîe  rentre.  ) 


SCENE    XI  L 

SIMONNE,  DURAND. 

Simonne,  Jeuh ,  une  chandelle  à  la  main. 
Elle  regarde  partout. 

JL/  u  c  E  T  T  E  ,  Lucette.  Bon  ,  ail*  eâ  foitie. . .  4 
Entrez  ,  gnia  perfonne.  ^ 

Durand. 
Eh  bien.  Dame  Simonne,  vous  faites  ta  tnïne? 

Simonne. 
Sans  doute.  Ceft  maugri  moî  &  Vous  et*  iû* 

Durand. 
Je  n'y  relierai  qu'un  moment. 
Simonne. 
Si  Pon  vous  en  voyoit  fortir  k  préfent.  que 
n'diroit-on  pas?  Gnia  tant  d'bavardes  ;  tant,  tant, 
tant.  Toujours  parler,  toujours  parler,  toujours 
parler  y  &  jamais  en  bien. 

L  U  C  A  S  ,  a  laftnêtrt. 
Ecoutons. 
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Durand. 

Ah  !  ,li  vous  étiez  ma  femme  »  tous  ne  les 
Craindriez  plus. 

S I M  o  H  ir  E. 
Non*  viaiment. 

D  U  R  A  N  Di 
Un  mati  en  împofe. 

S.JMONHEi 
Je  rfaïs  bian  ;  mats. ... 

D  U  K  A  N  D;. 

Mais ,  mais. . . .  Comment  !  vous  héfltez  en> 
êore!...  Ah!  Dame  Simone,  iiez-vous  à  moiv 

ARIETTE. 

En  prenant  un  vieux ,  femme  tremblé  )   ' 
Mais  avec  tiioi ,  que  craignei-voii»  i 
Uo  vieux  garçon  qui  me  reffemble  j 
^eut  faire  eAcore  un  jeune  épouS^ 

Avec  adrelTâ 
Dans  nu  jeuilefle 
t'ai  Cl  ménager  mes  inAans> 
Et  mi  fageflé 
Dans  ma  vieillefTé , 
Me  vaut  éncor  quelques  jours  de  Prihteinliï 

En  prenant  un  vieux ,  &c. 

SiMONHE. 

Eft-ce  là  tout? 

DlTRANDi 
Pourquoi  ? 
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S  I  M  O  H  N  s. 

Ceil  qu'j'ëcoute  toujoure  *  &  je  n'dis  riani 

D  B  &  A  N  '9  ,  voulant  l'embrajfen 
Ah  !  parlez ,  mon  cher  coeur. 
Si  «O  NN& 
Eh  bian ,  eh  btan. 

D  u  R  A  H  D ,  de  mimet 
Parlez  »  mon  cher  amoun 

S  J  M  o  N  N  El 
Mais  »  finlflez  donc. 

,  D  U  K  A  N  I)« 

failez ,  mon  cher^ . . . 

(  iMcttte  chanu  dans  la  Coulîjfe.  ) 

S I  u  O  N  N  a. 
Oh  !  Ciel  !  j'entends  Luceue. 

Durand. 
^Où  donc? 

Simonne. 
Air  étoit  par  H  haut.  Que  fiiir'  ?  Vous  n*Civez 
pas  qu' tantôt  j'ons  eu  qu'relle  enfemb*  à  vot'  fujet. 
Si  air  voua  voyoit  ici  «  tout  l'Viltage  l'iàuroic 
bientôt. 

Durand. 

Je  m'en  vais. 

Simonne,  ailan:  à  la/ènéo-e. 

Attendez^  attendez....  Quel  bruit!...  Ah! 
ça  n'efl  pas  poHib',  tout'  nos  voilines  font  devant 
U  porte  '. 
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Du  RAN  Di 

Devant  la  porte  !  Je  reftei 

S  I  M  o  N  »  S; 
Mais  .  Lucette  va  vous  voir. 

Durand^ 
Qu*y  faire  ? 

S  I  HONNBï 
Cachez-vous. 

D  U  R  A  N  Di 
Où? 

S  I  1«  0  N  N  Bi 

OÙ  voùi  Voudrez. 

D  u  R  À  N  lii 
Maia  ,  au  moins. .  ^'. 

S  I  it  O  N  N  Et 
Tnez,  là-dedansi 

D  tf  R  A  N  Di 
U  n'y  ^ît  pas  clair. 

S  I  M  O  N  N  Ék 
Queuq*  ça  &ii,  entrez  toujours» 

D  U  R  A  N  Dt 
MaiSi .  .t 

S  I  M  ON  NE,  ie  poiî/fanii 
Allez  donc. .. .  ati  fond, au  fond,  tout  au  fbndi 
(  Durand  entre  dans  l'endroit  où  ejî  Lucas.  ) 

SCENE  Xlli: 


,jo>Ct)Ogle 


ICOMÈ  E)  I  È.  ^j 


S  CE  N  S     XI  It 

"Simonne,  LUCETTË,  LUCAS 

à  la.  fanéa-e, 
1,         .  L  Û  C  A  8  ♦  d  paH. 

Xj  o  K.  V*là  d'ia  compagnie. 

SlHOHNEj  qtù  ft^CTOÏt  feUU. 
'  Je  nVoùlois  pis  l'iaiflet  v'nîr  îufqu'ici ,  &  j'avoïi 
bian  raifon.  Comment  Tfaire  fortîr  â  préfent? 
(^Lucette  entie  en  chantant.  }  Ah!  te  v'ia  î  Gnia 
deux  heures  que  j't'appelle.  Eh  bian,  as -tu  r^- 
âéchl?  Et  ton  Monteur  Lucas. . .  : 

L  u  c  E  T  T  E. 
Mon  paiti  eft  pns. 

Simonne. 
Tu  tCy  penfes  plus  du  tout  ? 

Lu  CETTE. 
Du  tout?  C'ait  beaucoup  dire.  Je  crois  ben  que 
îTaimê  encore  un  peu  ;  mais..., 

S  I  M  O  H  N  E. 
n  n'£iut  pas  qu'i  l'fache. 

LUCE  TTE. 

r  n*en  faura  lien. 

S  [  M  O  N  H  II 

Et  tu  n*le  yenas  plus  ? 
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L  .U  C  E  T  T  E  ,  regardant  Lucas, 
Oh  !  pas  plus  qu'à  prélent. 

S  I  M  O  N  N  X. 

Et  tu  feras  bian,  mooen^t.  Viens,  que  j*t*em- 
biafTe. ...  (^^^h/t.)  Renvoyons-la. 

LuCfiTTfi.i  paru 
L' pauvre  Lucas  n'efl  pas  i  fan  aife....  Ah  ! 
ft  elle  pouvolt  ibnir  ! 

S  I  M  O  N  N  B. 

Écoute.  Com*  je  fiiis  contebte  de  toi ,  va-t-en 

paflei  la  foirée  chez  la  commère  Fioment.  Tu 

mMiias  il  Ton  fils  eâ  de  r'toui  de  la  Ville.  £n- 

îends-tu  î 

L  U  C  E  T  T  E. 
Ma  marraine ,  fi  voue  y  alliez  Touv-mttoe  »  ça 
leur  froit  plus  d*plaifir. 

Simonne. 

Non ,  non.  Vas-y  ,  mon  enfant  ;  ça  t'amus'ia. 

LUCETTE. 
raim'roîs  mieux. . . . 

Simonne,  la  prenant  par  le  Bras, 
Tu  trouv'ias  là  toutes  tes  bonnes  amies. 

L  u  C  E  T  T  B. 
Mais. . . . 

Simonne,^  conduit  du  cât^  de  ta  porte» 
Va ,  va. 

LUCKTT». 
J'y  vais. . . .  Elis  fe  doute  d'çtueuq'chofe,  tChxit 
pas  nous  éloigner. 
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SCENE    XI  y; 

SIMONNE,  LUCAS, ai, >&-À 
Q^U  î  H  qu  S. 

■  SlMONHE.    ' 

i-  »  F  i  I»  ,  nié  Ybili  leule ,  fit  je  puis  mdn'tetunt 
Fair' évader  mon  vieux  Amut..,.' 
[Lucètte  rentre  fans  être  apperçue  de  fa  marràî/iè  i 
&  remofttt  <ia  même  endroit  o^  elk  s'étoU 
ï:achée  d'abord.) 
Voyoni  ^'alMrd  fi  ijueuqu'  bavarde 
N'eft  pas  amour  de  la  inatfon.  "" 

Fair'  l'antâur ,  c'eâ  ben  bon  J 
Je  n'dû  pas  non. 
Mab  aox  voifiju  faut  prendre  garde. 
{Elle  fort.) 

Lucas,  àu  fknitit. 

Fair'  l'amour  ,  c'eft  lien  bon  j  ■  • 

Elle  a  raifon. 
Maiii  d'It'  furpns ,  faut  pj'endre  gaidA 

S  I  M  O  V  S,,  gaiepKnt. 
Les  Tcifins  font  rentrés  chet  eux. 
Mais,  pour  agir  avec  plus  de  iiiyllirè; 
Éteignons  d'abord  not'  lumière. 
(  Eliefouffie  la  chandelle  &  la  pofe  Jaris  UA  coirii  1 
Ga 
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{Il  fait  nuit,  ) 
St ,  ft ,  not'  amoureux  ; 
Al!oni ,  vite  qu'on  forte , 
Le  moment  eft  heureux 
Pour  vous,  mettre  à  la  porte. 

(  Lucas  fauu  par  la  fenêtre  ,  toujfë  comine 

un  vieux  ,  &  s-enfuit  en  difant  d  um 

voix  ï/mWan»;  Adieu,  mon  cœur.... 

//  rentre   un  moment  après  ,-  &  w» 

chercher  Lucetu.  ) 


SCE  ISf  E    XK 
SIMONNE,  feuU. 

SxVTERpar  la  fenêtre',  à  fon  âge  !  Tant  mieux. 
Tantôt  ,  jafant  enfcmble  , 
Il  me  difoit  d'un  ton  fi  doux  : 
«  Un  vieux  garçon  qui  me  reffemble  , 
»  Peut  fair'  encore  un  jeune  époux  i». 
Alloni ,  allont ,  aiations-nous. 
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SCENE    XVI, 

SIMONNE.  LUCETTE,  LUCAS 

qui  revient,  avec  la  chandelle  à  la  main, 

Lucas. 

J\.  L  L  o  K  s ,  allons ,  maiions-noiu; 

Simonne. 

Lncul 

Lucas. 

Point  de  colère. 

Simonne. 

Ch«  mol  que  viens-tu  6^i^e  i 
Sors  à  lliiftant  d'ici. 

L  U  C  E  T  T  E. 
Ma  marraine, 

Simonne. 

Lncette  aufC  I 
Comment  1  après  m^.  défenfe  « 
Vous  arez  eu  t'infolence 
p'amener  Lucas  chez  nous, 

Lucas. 

Allons ,  allons ,  point  de  courroux. 
Faut-il  voui  fôcher  contre  elle  , 
Parc'  qu'aU'  vous  prend  pour  modèle. 
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jS^  tUCÊrTE  ET  LUCAS, 

Simonne. 

Lucas. 

Seulement 
jQn'icî  root  cachez  un  AnlaiH.' 
S  I  M  O  H  H  B. 
Moij  cacher  un  Amanfc 

Lucas. 

Eh  t  oui  t  TrahiieAt. 
^  n'eft  pas  loin  ^e  cher  Artnt; 

Simon  KS. 

Quelle  infolence  l 
Quelle  arrogance  l 

LuçETTE.  I  Simonne,  i  Lucas. 

^donnei-ltù  cette! Ah  !   quelle  info'IPaiieiicc,  patieuce. 
I    offenft.  I    lence  !  I 


%Ji!^ 
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SCENE    XV  IL 

Les  Mêmes;  BERTRAND,  paffant  la 

téu  par  le  ch0s  qui  efl  au-dejfus  de  la  porte  de 
'  l'endroit  où  U  s'ejî  cachd. 

Bertrand. 

Cj  o  u  s  1  h  ,  &ut-i'  m'cacher  encor  î 

Lucas. 

Pourqnw  donc  te  montrer ,  butor  î 

Simonne. 

C'eft  Bertrand!  Par  quelle  aventure? 

Que  ^tes-vous  céans  i 
Qui  vous  a  caché  U-dedans  i 

BERTR  AND. 
Eh ,  pargaenne  !  c'eA  ma  future  ; 
'  Mail  ouvrez-moi ,  je  tous  conjure. 
Simonne,   à  Lucetu ,  avec,  ironie. 
Falr*  l'amour  c'eft  ben  hoi^: 
Je  n'dîs  pas  non  ; 
Mus  d'êt'  furpris  faut  prendre  garde. 
(  Avec  colère.  ) 

Ah  !  petite  égrillarde  ! 
-    Voui  cachez  tos  a'iiMa  l 
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Et  puii ,  c'efl  'moi  qu'on  foupçonne. 
Moi  y  moi ,  qui  n'aime  perfonne , 
Je  cach'rois  queuqu'un  c£ans. 

LucBTTE.  I   Simonne,  i      Lucas. 

Pardt»^  [Ah  !   quelle  ^o-|Padence  j  patience. 

I     folence  l  —  '. 


^CENE  Xl:^lll  SX  jj.bknier.e. 

Les  Mêmesî  DURAND  i /a _/è/jAre. 

D,  u  s  A  N  p, 

jy.l  o  H  cher  coeur ,  rotre  amant  chjri 
Poit-i^  toujours  reftet  ici  i 

S  I  M  ON  N  E^ 
Que  veut  dïr'  ceci? 
Il  n'efl  point  parti,! 
Lucas  prend  Simonne, par  la  ntairt^   &  lui 

monve  Durand  ,  en  riant  aux  éclats. 
Ahiahî'ahi' 

(  L'Oncle  &  le   Neyeu  s'apperçoivem  ^  fe 
montrent  au  doigt,  &  fe  meaent  à  rire,  ) 

Sl,W.Q.H,N^.  " 
Çout  le  coup  me  voilï  prtTe  I     . 
Çauvre  Simonne ,  quelle  crife  ! 

(  Lucetie  ouvre  4  ^e^and.  ), 
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^  V  C  A  S  ,  <î  Simonne  ,  avec  ironie. 
Fair'  l'amour  c'eft  beM  bon: 
Je  n'dis  pai  non; 
Mais  d'êt'  fuiprb  faut  .prendre  gS^ftl 

Bertrand. 

Ah  !  ma  Future ,  envérité. 
Vous  avez  bien  de  la  ^nti. 
^h  !  oh  l  comm'  elle  me  regarde. 

^Lucas  ouvre  à  Durand.^ 
Durand, 

Bien  obligé  ,  mon  cher  ami  ; 
On  ne  me  prendra  plus  à  me  cacher  ainC 

Simonne. 

Moi,   <]UL  pafToi* 

dans  rVillage 
Pour  ]a  femme  la 

plus  làgé  ! 


LUCETTE.  |DDRAHIÏ& 
Mon  ami  ,  Ëiot  !  B  S  R  T  B  A  N  D. 
N'en  parlez  pas 
dans  ITUlage. 


^tre  fagCj 
Et  n'en  rien  dit' 
dans  rVillage. 

Simonne. 
Ah  !  queu  tflur  !  queu  tour  ! 

Lucas. 

Ah  !  queu  làgefle  !  queu  fagefle  !  Je  ne  r 
çonne  plus  fî  vous  U  vantiez  tant  ! 


Mon  cher  ami. 


Durand. 


Monfîeur  Lucas. 
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BEaTKÀND* 

Lucas! 

Lucas. 
Oui.  Ctt  iiigBud. . . . 

B  B  R  T  SANS  ,  (TiM  «pn  pUurtur. 
Me  VU  ben. 

D  C  R  A  N  s. 
Monfîeur  Lucis. 

Simonne. 

Mon  cher  ami. 

Lucas, 

Mon  cher  am!  !  Monlîeui  Lucas  l  JVous  tien& 
i  prëfent,  J'pourrions  nous  fair*  valoir  ;  mais  » 
t*nez  ,  gnia  qu'un  mot  gui  ferve  dans  tout  ça  : 
bâillez'inoi  Lucette  ,  &  je  tn'uist 

L  U  C  E  T  T  B, 
Oui ,  ma  marraine.  Au{&  ben  f  n*épou8*rai  jamais 
Moniieur  Bertrand. 

BeILTR  AND. 

Oh  !  nVous  âchcz  pai  ;  Monfieui  Berttand. 
n'veuc  plus  d*vous. 

SlUONHS. 

Tu  la  r'fufes  7 

Bertrand. 
Oui ,  vraiment.  Y  x'étoient  coufins  tout-à-l'heure* 
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&  fi  j*dev*noïs  fbn  mari,  T  pourrott  ben  y  avoir 
encore  queuq'  parenté  entre  eux  après  net'  m^- 
TUge  ;  je  nVouliaas  pas  d'ça. 

Du  RAND. 

Et  ton  amour? 

Bertkjlnd. 

r  m'fervira  poui  une  autre. 

Simonne. 

Oui-dà  !  Allom,  allons,  mes  en&ns ,  uns  rancune. 
J*vou3  ai  trompes ,  vous  me  l'avez  rendu  *  nous 
y*lâ  quittes  ;~  mariez-vous  ,  marionB'Oous  ,  aim^z 
vos  femmea,  aimons  nos  maris  «  taifonsvious  li 
nous  pouvons  »  parlons  s'il  le  feut.  Faifons  l'bien  , 
fuyons  l'mal.  Se  moquons -nous  des  mauvaifes 
langues. 
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FA  U  D  E  r  I  L  L  E. 
Bertrand. 

J.J  AME  Simonne ,  c*çft  bien  dit  ; 
Et  je  renonce  k  ta  finefle , 
Puifqae ,  malgré  tout  mon  efprit  ; 
J'n'avons  fçu  &ir'  qu'un*  mal-adiel^'-    ■    ■ 
Jufqu'ici  î'aimait  à  tromper  ; 
Mab ,  nu  foi  ,  la  leçon  me  frappe  :, 
Je  voit  trop,  quand  jVeux  attrapera 
Que  c'eÛ  moi  qu'on  attire, 

Durand. 

Amans  fournis ,  ÉpouK  difcrea  l 
Je  rais  vous  ferrir  de  modèle. 

(^  Simonne.  ) 

Pour  mon  bonheur,  ma  intécÂt*; 
Je  TOUS  ferai  toujonn  fidèle. 

Si  monh  e.~ 
Je  TOUS  le.  concilie. 

A  celle  que  l'on  croit  trompM 
Jamais  la  vengeance  n'écb^pc' 
Le  mari  qui  vent  attraper  , 
Eft  celui  qu'on  attrape. 
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Lucas. 

Malgré  que  Lucette  eût  mon  canr  ; 
Que  i'eufle  le  cceur  de  Lucette , 
Simonne  fervoit  par  malheur 
De  Bertrand  h  flamme  indifcrette: 
Mais  t'amour  que  l'on  veut  ^uper,' 
Connoît  la  ruCe ,  en  rit  (bus  cape  % 

Et  lotfque  l'on  croit  l'attraper , 
Ceft  lui  qui  tous  attrape. 

L  D  C  K  T  T  B, 

On  lit  fa  Piice  à  râigt  amù , 

Et  chaque  ami  vous  encourage.' 

L'Auteur,  charmé  de  leurs  avis^ 

Croit  avoir  fait  un  bon  Ouvrage^ 

Mais  fôuveni  pour  le  détromper* 

Le  fifflet  part ,  l'Auteur  s'échappe } 

U  ne  vouloit  point  attraper , 
Et  c'eft  lui  qu'on  attrape. 
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A  F  P  R  0  B  A  T  J  O  N: 

J  'a  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Lieutenant- 
Général  de  Police ,  Liweae  &  Lucas,  Comédie  tn 
un  Acie,  méUe  d'Arietus,  &  je  n'ai  riert  nouvë 
qui  m'aie  paru  devoir  en  empâchdr  rimpreHion. 
A  Paris  ,  ce  38  Oélobce  1781. 

S  U  A  R  D. 

yu  l* Approbation^  permis  ^imprimer.  A  Partie 
ce  30  OSobre  17^1.  ... 

LE  NOIR.      ■ 


De  rimptioterie  de  CA1LL£AU,  lue 
Saint  -  Seveiini 
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